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R�sum�:
Attrist� par la d�couverte de l�identit� r�elle de son ancienne secr�taire et aussi par sa perte, le prince Morosini reprend un peu go�t � la vie lorsqu�il doit se mettre en chasse de la troisi�me pierre, l�Opale de Sissi. La recherche l�emm�ne du cot� de l�Autriche o� il va retrouver son ami Vidal-Pellicorne mais aussi quelques autres connaissances, certaines avec plaisir, d�autres moins.
Ce troisi�me tome est toujours aussi int�ressant, l�action est soutenue, les personnages �voluent, et l�ennemi se d�voile un peu plus�
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Premi�re partie LE MASQUE DE DENTELLES Automne 1923 CHAPITRE 1 TROIS JOURS � VIENNE

Abrit� sous le vaste parapluie d�un chasseur de l�h�tel Sacher, Aldo Morosini, prince v�nitien et antiquaire, traversa Augustinerstrasse en courant mais en �vitant de plonger ses escarpins vernis dans les flaques d�eau, pour gagner l�entr�e des artistes de l�Op�ra. Il utilisait ainsi un ancien privil�ge des clients du c�l�bre h�tel en cas de mauvais temps. Et Dieu sait s�il �tait mauvais, le temps�! Depuis qu�il �tait arriv� � Vienne, le prince-antiquaire subissait une pluie incessante, obstin�e, r�guli�re, d�pourvue de violence mais dont le d�bit t�tu d�trempait la capitale autrichienne. En d�pit de la lettre un peu myst�rieuse qui l�y attirait, Aldo n��tait pas loin d� regretter sa ch�re Venise o�, cependant, et pour la premi�re fois de sa vie, il connaissait l�ennui depuis plusieurs mois.
Non qu�il e�t cess� de se passionner pour les objets rares et pr�cieux � en particulier pour les pierres parfaites et les joyaux historiques�! � mais, depuis son retour d�Angleterre, il avait un mal fou � retrouver l�ardente curiosit� qui �tait la sienne avant que Simon Aronov n�appar�t dans son existence, un soir de l�ann�e pr�c�dente dans les profondeurs souterraines du ghetto de Varsovie. Difficile de rencontrer personnage plus �nigmatique, plus attachant aussi que le Boiteux�! Et plus difficile encore de r�ver sur une soupi�re en porcelaine, m�me ex�cut�e � S�vres pour la Grande Catherine, ou sur une paire de chenets v�nitiens sortis du palais Rezzonico et ayant eu le privil�ge de r�chauffer les pantoufles de Richard Wagner, apr�s les p�rip�ties, les �motions, les p�rils v�cus en compagnie de son ami Adalbert Vidal-Pellicorne durant la qu�te de ce Graal d�un nouveau genre�: les gemmes vol�es dans la nuit des temps au pectoral du Grand Pr�tre de J�rusalem.
Pass� � l��tat de l�gende dans la m�moire des Juifs et de quelques historiens, lui Morosini l�avait tenu entre ses mains, cet ornement sacr� surgi du fond des �ges avec son terrifiant cort�ge de folie, de mis�re et de crimes. Un moment inoubliable�! La grande plaque d�or carr�e qu�Aronov cachait dans sa chapelle aveugle portait les traces �mouvantes de sa travers�e des si�cles depuis le sac du Temple par les l�gions de Titus. Plus saisissantes encore, les blessures laiss�es par les mains rapaces des voleurs dans les quatre rang�es de trois pierres. Sur les douze cabochons repr�sentant les douze tribus d�Isra�l n�en demeuraient que huit�: les moins pr�cieuses comme par hasard�! S��taient envol�s le saphir de Z�bulon, le diamant de Benjamin, l�opale de Dan et le rubis de Juda. Or la tradition voulait qu�Isra�l ne retrouve patrie et souverainet� que lorsque le pectoral, au grand complet, ferait retour au pays...
Guid�s par les indications du Boiteux et servis aussi par la chance, les deux amis r�ussirent en neuf mois � r�cup�rer deux des pierres fugitives�: le saphir, tr�sor durant trois si�cles des ducs de Mont-laure, a�eux maternels du prince Morosini, et le diamant connu sous le nom de la Rose d�York, h�ritage de Charles le T�m�raire, duc de Bourgogne, et revendiqu� par la Couronne anglaise.
Non sans peine d�ailleurs�! Comme il arrive � tout objet sacr� profan� par la cupidit�, les deux joyaux s��taient r�v�l�s aussi mal�fiques l�un que l�autre. La princesse Isabelle, m�re d�Aldo, avait pay� de sa vie le saphir, l��toile bleue. M�me sort pour son dernier propri�taire, sir Eric Ferrals, richissime marchand de canons, assassin� � officiellement tout au moins�! � par l�ancien amant de sa femme. Quant au diamant, le nombre des cadavres sem�s sur son passage ne se comptait plus. Mais quelles aventures passionnantes v�cues par les deux hommes lanc�s sur leurs traces�! Et c��tait cela que Morosini regrettait si cruellement depuis le d�but de cette ann�e 1923 dont le dernier quart �tait entam�.
Apr�s les f�tes de fin d�ann�e pass�es chez lui � Venise ��en famille��, Aldo s��tait retrouv� presque seul aux abords de la Chandeleur. Sa famille, c�est-�-dire sa grand-tante, la ch�re marquise de Sommi�res, et Marie-Ang�line du Plan-Cr�pin, cousine et lectrice de la premi�re, ainsi qu�Adalbert Vidal-Pellicorne, arch�ologue de son �tat, �lev� au rang d�ami fraternel, s��tait dissoute. Une esp�ce de sauve-qui-peut qui l�avait laiss� en compagnie de son ancien pr�cepteur Guy Buteau, devenu son fond� de pouvoir, et de ses fid�les serviteurs, Zaccaria et Cecina Pierlunghi qui l�avaient vu na�tre. Et cela juste au moment o� renaissait l�espoir de plonger de nouveau dans les grandes aventures�!
Cet espoir �tait apparu, le 31 janvier, sous la forme d�une lettre en provenance de la banque suisse qui servait de liaison entre le Boiteux et ses envoy�s. H�las, si elle contenait bien une importante lettre de change et un billet �crit par Simon, le texte s�en r�v�la des plus d�cevants�: non seulement Aronov ne donnait pas d�autre rendez-vous � Morosini mais, apr�s l�avoir bri�vement f�licit� de son ��dernier envoi��, il lui conseillait de ��prendre quelque repos et de ne rien tenter jusqu�� nouvel ordre afin de laisser le jeu se calmer un peu��.
D�s le lendemain, le palais Morosini se vidait de ses h�tes. Le premier � partir fut Adalbert, assez satisfait au fond de l�entracte annonc� et qui d�cidait aussit�t de s�embarquer pour l�Egypte�: il y avait des mois que la fantastique d�couverte du tombeau du jeune pharaon Toutankhamon et de ses tr�sors l�emp�chait de dormir. Il voulait aller voir �a de ses propres yeux�:
��Cela me permettra, expliqua-t-il, de passer quelques jours aupr�s de mon cher professeur Loret, le conservateur du mus�e du Caire, que je n�ai pas vu depuis deux ans et qui doit se morfondre de jalousie devant les d�couvertes de ces sacr�s Anglais. Je t�cherai de te donner des nouvelles�!
Et il s��tait embarqu� sur le premier bateau pour
Alexandrie, suivi de pr�s par Mme de Sommi�res et Marie-Ang�line. Au grand d�sespoir de celle-ci�! Durant tout le mois de janvier, Plan-Cr�pin s��tait efforc�e de remplacer l�incomparable Mina en tant que secr�taire d�Aldo et, s�en tirant plut�t bien, elle avait pris go�t aux antiquit�s et ne demandait qu�� rester. Malheureusement, si la vieille dame aimait beaucoup Aldo, elle se trouvait aussi fort �prouv�e par l�hiver v�nitien, tr�s humide et froid, cette ann�e. Elle souffrait en particulier de rhumatismes qu�elle s�effor�ait de cacher pour ne pas troubler le travail de la maison mais, quand le notaire Massaria pr�vint Morosini que le jeune homme qu�il lui avait propos� comme secr�taire venait de rentrer et se tenait � sa disposition, la marquise ordonna aussit�t que l�on pr�pare ses bagages, afin de gagner un climat plus sec. Marie-Ang�line protesta�:
��Si c�est � Paris que nous esp�rons trouver le temps id�al, nous commettons une grosse erreur, d�clara-t-elle en employant ce pluriel de majest� dont elle usait toujours envers Mme de Sommi�res.
��Ne me prenez pas pour une folle, Plan-Cr�pin�! Je n�ai pas la moindre intention d�aller geler � Paris.
��Choisirons-nous la C�te d�Azur�?
��Trop de monde�! Trop cosmopolite�! Pourquoi pas l�Egypte�?
��L�Egypte, grogna Aldo, vaguement frustr�. Vous aussi�?
��Ne le prends pas � mal, mais le cher Adalbert nous en a tellement rebattu les oreilles pendant un mois qu�il a fini par me tenter. Et puis le souffle du d�sert sera excellent pour mes articulations�! Plan-Cr�pin, allez chez Cook nous retenir des cabines et aussi des chambres au Mena House de Ghizeh pour commencer. Nous verrons ensuite�!
��Et nous partons quand�?
��Demain, tout de suite... par le premier bateau�! Et ne faites pas cette t�te�! Vous qui avez d�j� tellement de cordes � votre arc, vous allez pouvoir vous exercer au maniement de la pelle et de la pioche�! Cela vous changera de vos exploits de monte-en-l�air�!
Deux jours plus tard, elles avaient disparu, laissant derri�re elles une montagne de regrets et un grand vide tout � fait palpable quand Morosini et Guy Buteau se retrouv�rent t�te � t�te dans le salon des laques o� l�on prenait les repas le plus souvent... L�ancien pr�cepteur �tait sensible, lui aussi, � la soudaine d�sertification du palais. A la fin de ce premier repas pris en silence, il traduisit son impression�:
��Vous devriez vous marier, Aldo�! Cette grande demeure n�est pas faite pour abriter seulement un c�libataire et un vieux gar�on...
��Mariez-vous vous-m�me, mon cher, si le c�ur vous en dit�! Moi �a ne me tente pas.
Puis, apr�s avoir allum� une cigarette d�une main nonchalante, il ajouta�:
��Vous ne croyez pas que nous sommes ridicules�? Apr�s tout, nos invit�s n��taient l� que depuis un grand mois, et auparavant, je crois me souvenir que nous vivions parfaitement bien�?
Sous leur fine moustache grise, les l�vres de M. Buteau s��tir�rent en un demi-sourire�:
��Nous n�avons jamais �t� seuls, Aldo�! Nagu�re, nous avions Mina. Je crois bien que c�est elle que je regrette le plus...
Morosini changea de visage et �crasa dans un cendrier la cigarette qu�il venait d�allumer�:
��S�il vous pla�t, Guy, �vitons d�en parler�! Mina, vous le savez, n�existait pas. Ce n��tait qu�un leurre, une apparence recouvrant la fantaisie passag�re d�une fille riche qui cherchait � se distraire...
��Vous n��tes pas juste et vous le savez. Mina... ou plut�t Lisa, pour lui donner son v�ritable nom, n�a jamais cherch� ici une distraction. Elle aimait Venise, elle aimait ce palais�: elle a voulu y vivre...
��... et, d�guis�e en bas-bleu, braquer sur l��trange bestiole que je suis un microscope d�pourvu de bienveillance. Son verdict ne m�a pas �t� favorable.
��Et le v�tre, maintenant que vous la connaissez sous son aspect r�el�?
��N�a aucune esp�ce d�importance�! Qui voulez-vous que cela int�resse�?
��Moi, par exemple, fit Buteau avec un sourire. Je suis persuad� qu�elle est la femme qu�il vous faudrait.
��Cela vous regarde et comme vous �tes seul de cet avis, le mieux est d�en rester l�. Allons plut�t nous coucher�! Demain, nous aurons � mettre � la t�che le jeune Pisani et, comme il y a en outre plusieurs rendez-vous, la journ�e sera longue... D�ailleurs, s�il fait l�affaire, nous aurons vite oubli� Mina.
En fait, d�s le premier coup d��il, Morosini avait �t� certain que la recrue lui conviendrait. Ce jeune V�nitien blond, courtois, bien �lev�, bien habill� et plut�t sobre de paroles ne d�tonnerait aucunement au milieu des marbres et des ors d�un palais transform� en magasin d�antiquit�s de classe internationale. Il s�y int�gra m�me avec un naturel parfait car il �prouvait une v�ritable passion pour les beaux objets anciens. Surtout ceux en provenance d�Extr�me-Orient, faisant preuve d�une �rudition qui stup�fia son nouveau patron quand il ��p�cha�� sur une console une gourde � couverte c�ladon du xviii si�cle�: sans m�me prendre la peine de la retourner pour chercher le nien-hao � le titre de r�gne �, Angelo Pisani s��cria�:
��Admirable�! Cette gourde � triple goulot d��poque Kien-Long, orn�e en relief des diagrammes talismaniques des ��vraies formes des cinq montagnes sacr�es��, est une pure merveille�! Elle n�a pas de prix�!
��Je compte pourtant lui en donner un, fit Morosini, mais je vous fais mon compliment�! Me Massaria ne m�avait pas dit que vous �tiez un sinologue de cette force.
��Par ma m�re, j�ai un peu de sang de Marco Polo, expliqua modestement le nouveau secr�taire. Mon attirance d�coule sans doute de cela, mais je sais aussi quelques petites choses sur les antiquit�s d�autres pays.
��Et les pierreries, les joyaux anciens, vous vous y connaissez aussi�?
��Pas du tout�! admit le jeune homme avec un sourire d�sarmant. Sauf, bien s�r, pour les jades et bijoux chinois, mais si M. Buteau veut bien m�initier, j�apprendrai s�rement assez vite.
Il fit preuve, en effet, de nettes dispositions et comme, c�t� secr�tariat, il n�y avait pas grand-chose � lui enseigner, Morosini se d�clara satisfait, regrettant toutefois qu�en dehors du m�tier, il f�t � peu pr�s impossible de tirer trois paroles d�Angelo. Il �tait, dans le palais, une sorte d�ombre silencieuse et efficace mais pas autrement distrayante, et Aldo n�en regretta Mina que plus am�rement�: elle avait la repartie vive, souvent pittoresque, et avec elle au moins, on s�amusait...
Pour tenter de se d�sennuyer, il s�offrit une aventure avec une cantatrice hongroise venue chanter Lucia di Lammermoor � la Fenice. Elle �tait blonde, ravissante, fragile, ressemblait un peu � Anielka et poss�dait une voix de cristal digne d�un ange, mais c��tait bien tout ce qu�elle avait d�ang�lique. Aldo d�couvrit vite que la belle Ida �tait aussi experte en amour qu�en comptabilit�, qu�elle savait parfaitement distinguer un diamant d�un zircon et qu�en tout �tat de cause elle ne voyait aucun inconv�nient � joindre un titre de princesse � celui de prima donna.
Peu d�sireux de transformer ce rossignol migrateur en poularde domestique, Morosini se h�ta de lui �ter ses illusions, et la romance prit fin, un soir de juin, sur le quai de la gare de Santa Lucia par le don d�un bracelet de saphirs, d�un bouquet de roses et d�un grand mouchoir destin� au rite des adieux, que l�amant inconstant put voir s�agiter longuement par la fen�tre baiss�e du sleeping, � mesure que le train s��loignait.
Rentr� chez lui avec un vif sentiment de soulagement, Morosini trouva un peu moins am�re la solitude � deux dans laquelle Guy Buteau et lui se mouvaient, avec la curieuse impression d��tre coup�s du reste du monde.
Cela tenait surtout � la raret� des nouvelles envoy�es par les gens qu�ils aimaient bien. Les sables de l�Egypte semblaient avoir englouti Vidal-Pellicorne, la marquise et Mlle du Plan-Cr�pin. Le premier pouvait arguer l�excuse d�un m�tier tr�s absorbant, mais les deux autres auraient pu envoyer autre chose qu�une seule carte postale en six mois�!
Pas de nouvelles non plus d�Adriana Orseolo, la cousine d�Aldo. La belle comtesse, partie pour Rome l�automne dernier afin de faire inscrire son valet � et amant�! � Spiridion M�las chez un ma�tre du bel canto, semblait s��tre effac�e elle aussi de la surface de la terre. M�me l�annonce du cambriolage de sa maison ne lui tira qu�une lettre adress�e au commissaire Salviati pour lui exprimer son enti�re confiance dans la police de Venise, s�affirmant trop occup�e pour quitter Rome. De toute fa�on, le prince Morosini �tait sur place pour veiller � ses int�r�ts.
Un peu suffoqu� d�un pareil sans-g�ne � il n�avait m�me pas re�u une carte de Nouvel An�! �, celui-ci empoigna son t�l�phone et appela le palais
Torlonia o� Adriana �tait cens�e habiter. Il apprit qu�apr�s un s�jour d�une semaine sa cousine �tait partie sans laisser d�adresse. Et, sous le ton courtois de son correspondant, Morosini crut comprendre que les Torlonia en �taient plut�t soulag�s. M�me �chec aupr�s du maestro Scarpini�: le Grec poss�dait une belle voix, certes, mais un caract�re trop difficile pour qu�il soit possible d�envisager un s�jour de plusieurs mois en sa compagnie. On ignorait o� il avait port� ses pas...
Le premier mouvement d�Aldo fut d�envoyer chercher un billet pour la capitale italienne mais il se ravisa�: fouiller Rome �tait une entreprise al�atoire, et le couple l�avait peut-�tre quitt�e pour Naples ou toute autre destination. En outre, Guy, consult�, sugg�ra, puisque la comtesse avait choisi de se fondre dans la nature, de la laisser poursuivre son aventure.
��Mais je suis son seul parent et j�ai de l�affection pour elle, plaida Aldo. Je lui dois de la prot�ger.
��Contre elle-m�me�? Vous ne r�ussirez qu�� vous brouiller. Je la crois aux prises avec le d�mon de midi. Elle en a l��ge et, malheureusement, on n�y peut rien. Il faut la laisser aller jusqu�au bout de sa folie mais se tenir pr�t � ramasser les morceaux quand le temps en sera venu.
��Il va achever de la ruiner. Elle n�est d�j� pas si riche�!
��Elle l�aura voulu.
C��tait la sagesse m�me et, de ce jour, Aldo �vita de prononcer le nom d�Adriana. Il �tait d�j� suffisamment hant� par elle depuis la d�couverte de certaine correspondance dans le tiroir secret de son cabinet florentin, apr�s le cambriolage. Une lettre surtout, sign�e R., et qu�il avait gard�e afin d�y r�fl�chir longuement, sans y trouver une autre clef que l�amour mais sans se r�soudre � en partager le myst�re, m�me avec Guy. Peut-�tre pour ne pas �tre oblig� de trop regarder les choses en face�: au fond de lui-m�me, il avait tr�s peur de d�couvrir que cette femme � son premier amour d�adolescent�! � �tait m�l�e de pr�s ou de loin � la mort de sa m�re...
En fait, Aldo n�avait pas beaucoup de chance avec les femmes ch�res � son c�ur. Sa m�re avait �t� assassin�e, sa cousine �tait en train de tourner � la gourgandine. Quant � la ravissante Anielka dont il s��tait �pris dans les jardins de Wilanow, elle s��tait retrouv�e devant le tribunal d�Old Bailey, accus�e du meurtre de sir Eric Ferrals, son mari, �pous� sur l�ordre de son p�re, le comte Solmanski. Elle aussi, apr�s le proc�s, s��tait volatilis�e en direction des �tats-Unis, avec ledit p�re, sans lui avoir envoy� le moindre signe de tendresse ou de remerciement pour la peine qu�il s��tait donn�e � son service. Alors qu�elle jurait n�aimer que lui...
Et sans parler, bien s�r, de l��blouissante Dianora, son grand amour d�autrefois, son ancienne ma�tresse devenue l��pouse du banquier Kledermann. Celle-l� ne lui avait pas cach� qu�entre une fortune et une passion il n��tait pas question d�h�siter. Le dr�le, dans l�affaire, c�est que Dianora, en �pousant Kledermann �tait devenue, sans aucun plaisir, la belle-m�re de Mina, alias Lisa Kledermann, la secr�taire mod�le mais � transformations, que toute la maisonn�e regrettait d�un c�ur si unanime�! Elle aussi s��tait dissoute dans un matin gris et brumeux sans songer un instant qu�un mot d�amiti� aurait peut-�tre fait plaisir � son ancien patron.
L��t� passa. Lourd, brumeux, orageux. Pour fuir les hordes de touristes et de ��voyages de noces��, Aldo se r�fugiait de temps en temps sur l�une des �les de la lagune en compagnie de son ami Franco Guardini, le pharmacien de Santa Margarita dont il appr�ciait le naturel silencieux. Ils passaient l� des heures paisibles parmi les herbes folles, sur un banc de sable ou au pied d�une chapelle en ruine, p�chant, se baignant, retrouvant surtout les joies simples de l�enfance. Aldo s�effor�ait d�oublier que le courrier n�apportait jamais que des lettres d�affaires ou des factures. Seule exception dans cet oc�an d�oubli, une courte �p�tre de Mme de Sommi�res annon�ant un s�jour � Vichy afin d�y soigner un foie qui ne se sentait pas au mieux de son exp�rience africaine�: ��Viens nous rejoindre si tu ne sais pas quoi faire�!�� concluait la marquise avec une d�sinvolture qui acheva d�indisposer son petit-neveu. Ils �taient incroyables, ces gens qui ne pensaient � lui que lorsqu�ils commen�aient � s�ennuyer�! Il d�cida de bouder.
Pourtant, il �prouvait une inqui�tude grandissante au sujet de Vidal-Pellicorne. Si les dangers courus par un arch�ologue sont r�duits, il n�en allait pas de m�me quand, � cette paisible profession, on joignait celle d�agent secret, et Adalbert �tait tr�s capable de s��tre fourr� dans un pi�ge quelconque. Aussi, pour en avoir le c�ur net, d�cida-t-il d�envoyer un t�l�gramme � l�intention du professeur Loret, conservateur du mus�e du Caire, pour lui demander ce que devenait son ami. Et ce fut en revenant du bureau de poste qu�il trouva la lettre sur son bureau...
Celle-l�, pourtant, ne venait pas d�Egypte mais de Zurich, et le c�ur de Morosini manqua un battement. Simon Aronov�! Ce ne pouvait �tre que lui�! En effet, l�enveloppe ouverte lib�ra une feuille de papier pli�e en quatre sur laquelle on avait �crit � la machine�: ��Mercredi 17 octobre � l�Op�ra de Vienne pour le Chevalier � la rose. Demandez la loge du baron Louis de Rothschild.��
Aldo se sentit revivre. Les vents grisants de l�aventure tourbillonn�rent autour de lui et il se h�ta de prendre toutes dispositions pour se lib�rer. Gr�ce � Dieu, � Guy et Angelo Pisani, sa maison d�antiquit�s pouvait se passer de lui�!
Son changement d�humeur secoua la torpeur o� s�enlisait le palazzo Morosini. La seule � froncer le sourcil fut Cecina, sa cuisini�re et sa plus vieille amie. Quand il lui annon�a son d�part, elle cessa de chanter et bougonna�:
��Tu es content parce que tu nous quittes�? C�est aimable, �a�!
��Ne dis pas de sottises�! Je suis content parce qu�une affaire passionnante m�attend et qu�elle me changera du train-train quotidien.
��Train-train�? Si tu m��coutais un peu plus, tu n�en souffrirais pas. Ne t�ai-je pas conseill� plusieurs fois un petit voyage�? Ton air accabl� m�aga�ait tellement�!
��Tu devrais �tre contente alors�? Je vais voyager�!
��Oui mais pas n�importe o��! Moi, je t�aurais bien vu aller... � Vienne, par exemple�?
Morosini consid�ra sa Cecina avec un sinc�re ahurissement.
��Pourquoi Vienne�? Je te signale qu�on y �touffe l��t�.
Cecina se mit � jouer avec les rubans qui ornaient sa coiffe et voltigeaient souvent au-dessus de son imposante personne au rythme de ses enthousiasmes ou de ses col�res.
��En �t�, on �touffe partout, et moi j�ai dit �a comme j�aurais dit Paris, Rome ou Vichy ou...
��Ne te creuse pas la t�te, c�est justement � Vienne que je vais. �a te va�?
Sans autre commentaire, Cecina reflua vers ses cuisines en s�effor�ant de cacher un sourire qui laissa Morosini perplexe mais, sachant bien qu�elle n�en dirait pas plus, il balaya la question et s�en alla veiller � ses bagages.
Ignorant s�il pourrait s�journer � Vienne apr�s le rendez-vous, il s�en alla trois jours avant la date fix�e afin de se donner le loisir de fl�ner dans une ville dont il avait toujours appr�ci� l��l�gance et l�atmosph�re de gr�ce l�g�re, entretenue par l��cho d�une valse tra�nant dans quelque coin.
Le temps �tait maussade, pourtant Morosini se sentait all�gre quand son train atteignit la vall�e du
Danube et approcha de Vienne. Inexplicable selon la raison, cette humeur heureuse�! Les souvenirs de f�te d�avant la guerre n�y �taient pour rien et pas davantage ceux des deux voyages � d�affaires uniquement�! � effectu�s dans la capitale autrichienne depuis la fin des hostilit�s qui avait entra�n� sa lib�ration d�une vieille forteresse tyrolienne. Apr�s tout, peut-�tre �tait-ce seulement parce que, refusant de s�interroger, il �vitait de s�avouer que Vienne repr�sentait autre chose qu�un point de d�part sur la piste d�un joyau disparu. Ne lui arrivait-il pas d�entendre parfois, au fond de sa m�moire, une voix joyeuse qui lui lan�ait�: ��Je vais passer No�l � Vienne, chez ma grand-m�re���?
�tant donn� le nombre des grand-m�res vivant dans la capitale autrichienne, cette br�ve information e�t �t� un peu mince, mais Morosini poss�dait une m�moire infaillible. Un nom entendu s�y trouvait enregistr� et, dans le hall du Ritz � Londres, Moritz Kledermann, le p�re de Lisa, avait prononc� celui de la comtesse von Adlerstein. D�couvrir son adresse serait sans doute assez simple et Aldo �tait d�cid� � lui rendre une petite visite. Ne f�t-ce que pour apprendre d�elle des nouvelles d�une pr�cieuse collaboratrice perdue de vue un peu trop brusquement. Bien s�r, il n�aurait pas fait le voyage pour cela mais, puisque l�occasion lui en �tait offerte, ce serait bien stupide de n�en pas profiter, le cas Mina-Lisa �tait presque aussi int�ressant que les p�rip�ties engendr�es par le pectoral.
Lorsque Morosini d�barqua du train � la Kaiserin Elisabeth Westbahnhof, la pluie se d�versait d�un ciel bouch�, ce qui n�emp�chait pas le voyageur de siffloter un all�gro de Mozart quand il s�engouffra dans le taxi charg� de le conduire � l�h�tel Sacher. Une maison qu�il aimait beaucoup...
V�ritable monument � la gloire de l�art de vivre viennois, aimable souvenir aussi de l�Empire austro-hongrois, le Sacher portait le nom de son fondateur, ancien cuisinier du prince de Metternich, et dressait juste derri�re l�Op�ra sa silhouette cossue, construite dans le plus pur style Biedermeier et o�, depuis 1878, s�engouffrait tout ce que l�empire comptait d�illustre dans le domaine des arts, de la politique, de l�arm�e et de la gourmandise, joint � nombre de notori�t�s �trang�res. S�y attachait toujours le souvenir des soupers fins de l�archiduc Rodolphe, le tragique h�ros de Mayerling, de ses amis et de ses belles compagnes. Pourtant, cette ombre alti�re et romantique n�apportait aucune note triste � un �tablissement dont l�autre �l�ment glorieux �tait un magnifique g�teau au chocolat fourr� � la confiture d�abricot et servi avec de la cr�me fouett�e dont la renomm�e avait d�j� fait plusieurs fois le tour du monde. Frau Anna Sacher, derni�re femme de la lign�e, menait cette belle maison d�une main de fer dans un gant de velours, fumait des cigares de La Havane, �levait des carlins peu souriants et, en d�pit de l��ge et d�un tour de taille envelopp�, savait encore comme personne faire la r�v�rence devant une altesse royale ou imp�riale.
Ce fut elle que Morosini vit appara�tre au seuil des salons quand il fit son entr�e dans le hall d�cor� de plantes vertes et de deux statues plus grandes que nature d�all�gories f�minines aux seins robustes. N��tant qu�un modeste prince, Morosini n�eut droit qu�� l�honneur de baiser une main dodue comme il l�e�t fait avec n�importe quelle ma�tresse de maison l�accueillant chez elle. Cette pr�sence f�minine �tait l�un des charmes de l�h�tel�: Anna Sacher savait y recevoir chacun selon son rang et, quand il s�agissait d�habitu�s, ils �taient trait�s en amis. Ce fut le cas de Morosini. Sous les crans serr�s de la chevelure argent�e, le visage toujours frais mais un peu lourd s��claira d�un joyeux sourire�:
��Vous voir arriver est aussi agr�able que si vous apportiez avec vous le beau soleil de l�Italie, Excellence. Je suis heureuse de pouvoir, une fois encore, vous souhaiter la bienvenue au seuil de cette maison.
��J�esp�re bien que vous me la souhaiterez encore � de nombreuses reprises, ch�re Frau Sacher.
��Qui peut savoir sinon Dieu�! Et je ne rajeunis pas. Nous restez-vous quelque temps�?
��Aucune id�e. Cela va d�pendre de l�affaire que je viens traiter. Mais ce n�est pas la seule raison�: l�autre est la soir�e de mercredi � l�Op�ra...
��Ah�! Le Chevalier � la rose�! Admirable, admirable�! Ce sera une grande soir�e�! Boirons-nous ensemble la tasse de caf� rituelle, tandis que l�on monte vos bagages dans votre chambre�?
��Vous avez des traditions charmantes pour vos amis, Frau Sacher. Ce serait p�cher que les refuser.
Ils gagn�rent ensemble le Rote Caf�, un �l�gant salon tendu de damas rouge et �clair� de lustres � cristaux o� l�on s�empressa de leur servir le fameux caf� viennois, couronn� de cr�me fouett�e et suivi d�un verre d�eau glac�e, dont l�Autriche raffolait. Morosini aussi. C��tait, selon lui, en Europe, le seul caf� capable de rivaliser avec celui des Italiens, les autres n��tant qu�inf�mes lavasses.
En le d�gustant, on bavarda de tout et de rien, on vanta Venise mais aussi Vienne o� la vie mondaine, en d�pit des difficult�s financi�res, reprenait chaque jour davantage. C��tait en fait indispensable si l�on voulait continuer � attirer les touristes du monde entier. Vienne sans la musique et la valse ne serait plus Vienne. Au contraire de l�Allemagne, r�cemment amput�e de la Ruhr par la France et qui plongeait chaque jour davantage dans l�anarchie et l�extr�misme, le bastion originel de l�empire des Habsbourg s�effor�ait de retrouver son �me, et m�me de la sauver puisque son chancelier �tait un pr�tre, Mgr Seipel. Cet ancien professeur de th�ologie, devenu d�put� puis pr�sident du parti chr�tien-social, �tait en train de remettre les finances � flots en cr�ant une nouvelle monnaie, le schilling, et en proc�dant � de s�v�res �conomies. En m�me temps, il s�effor�ait d��tablir une morale rigoureuse. Ce qui, bien s�r, ne plaisait pas � tout le monde, mais l�Autriche ne s�en tirait pas si mal. Pour sa part, Frau Sacher consid�rait que le chancelier �tait un homme de bien.
��Par moments, on se croirait presque revenus au beau temps de notre cher empereur. La vieille aristocratie ose �tre elle-m�me...
��A propos de la vieille aristocratie, vous pourriez peut-�tre m��tre secourable, Frau Sacher. Je compte profiter de mon s�jour ici pour essayer de retrouver une amie de ma m�re, perdue de vue depuis la guerre. Or, vous connaissez non seulement la ville enti�re mais le Gotha au complet...
��Si c�est en mon pouvoir, vous n�avez qu�� demander...
��Merci beaucoup. Voil�: sauriez-vous me dire si la comtesse von Adlerstein est toujours de ce monde�?
Les sourcils artistement redessin�s de la vieille dame remont�rent d�un bon centim�tre tandis qu�elle tortillait le motif de perles formant le centre du ruban de velours noir qui lui serrait le cou dans le but illusoire de le retendre.
��Pourquoi ne serait-elle plus vivante�? Nous devons �tre � peu pr�s contemporaines. Cela dit, dans la haute noblesse formant l�entourage habituel des souverains, j�ai connu plus d�hommes que de femmes...
��N�anmoins, vous connaissez cette dame, pour savoir son �ge�?
��En fait, je la connais surtout pour deux raisons�: le bruit que l�on a fait, il y a environ vingt-cinq ans, lorsqu�elle a mari� sa fille � un banquier suisse sans le moindre quartier de noblesse mais fort riche. Sa position � la Cour se serait m�me vue compromise si notre pauvre imp�ratrice Elisabeth n��tait intervenue. Peu de temps avant sa mort. Elle connaissait assez bien cette famille Kledermann.
��Et l�autre raison�?
��Beaucoup plus commerciale, fit Anna Sacher en riant. Elle a un faible pour notre Sachertorte et ne manque pas d�en faire acheter lorsqu�elle est � Vienne. Ce qui n�est pas le cas en ce moment puisque depuis le d�but de l��t� aucune commande n�est venue du palais de Himmelpfortgasse...
Morsini faillit applaudir tant il �tait content�: la ch�re dame venait, le plus innocemment du monde, de lui offrir un pr�cieux renseignement�: l�adresse qu�il e�t �t� d�licat de demander s�agissant de celle d�une amie de sa m�re. Il se contenta d�un soupir accompagn� d�un sourire m�lancolique�:
��Eh bien, je n�ai pas de chance�! Il faudra que je me contente de d�poser ma carte avec un mot. La comtesse me fera peut-�tre tenir de ses nouvelles...
��Oh, je suis certaine qu�elle n�y manquera pas�! Elle sera aussi ravie de vous retrouver que je le suis moi-m�me...
Cela Morosini en doutait, puisque la grand-m�re de Mina-Lasa ignorait tout de son existence.
Le lendemain, dans l�apr�s-midi, il fl�nait en d�pit de la pluie dans Himmelpfortgasse, distante d�environ deux cents m�tres de son h�tel. C��tait une ruelle comme on en trouve beaucoup dans la ville int�rieure, celle qu�enfermaient jadis les remparts que l�empereur Fran�ois-Joseph avait remplac�s par le Ring, le magnifique boulevard circulaire plant� d�arbres et de jardins. Et, comme ses semblables, elle �tait bord�e de maisons anciennes et de deux ou trois palais dont l�un surtout attirait l��il�: trois �tages de hautes fen�tres au-dessus d�un entresol, un imposant portail cintr� de chaque c�t� duquel des atlantes chevelus soutenaient un admirable balcon de pierre ajour�. Deux portes de c�t�, plus petites, donnaient acc�s aux �uvres vives du palais. Un peu �troite � sept fen�tres seulement s�alignaient � chaque �tage � cette demeure s�apparentait assez � celles de la haute bourgeoisie du xviii si�cle, mais les armes qui timbraient l�auvent sculpt� de l�ouverture centrale annon�aient l�aristocratie et, comme une aigle noire perch�e sur un rocher s�y �talait sur champ d�or, Morosini n�eut plus le moindre doute�: c��tait bien la maison qu�il cherchait puisque Adlerstein signifiait la pierre de l�aigle.
Un long moment, le promeneur resta en contemplation sans qu�aucun des rares passants y attach�t d�importance�: dans cette superbe ville, les visiteurs s�arr�taient � chaque pas pour admirer tel ou tel �difice. Aucun signe de vie derri�re les doubles fen�tres jusqu�� ce qu�un homme sort�t par l�une des petites portes, un panier au bras�: sans doute un serviteur allant faire quelques achats et, du coup, Morosini se d�cida�: en trois enjamb�es rapides, il eut rejoint son objectif�:
��Veuillez m�excuser, dit-il en allemand, mais j�aimerais savoir si ce palais est bien celui de la comtesse von Adlerstein.
Avant de r�pondre l�homme s�accorda le temps de jauger cet �tranger �l�gant dont l�allure n��tait pas celle de tout le monde. L�examen dut �tre satisfaisant car il laissa tomber�:
��C�est bien ici.
��Je vous remercie, fit Morosini avec un sourire � d�sarmer une douairi�re. Au cas o� vous feriez partie de son personnel, sauriez-vous me dire si j�ai une chance d��tre re�u par la comtesse�? Je suis le prince Morosini et je viens de Venise, se h�ta-t-il d�ajouter en d�celant une lueur de m�fiance dans l��il du personnage.
Tr�s fugitive d�ailleurs�! La glace dont s�enveloppait le visage encore �largi par d��pais favoris � la Fran�ois-Joseph fondit comme sous un rayon de soleil.
��Que Votre Excellence me pardonne�! Je ne pouvais pas deviner. Malheureusement, Mme la comtesse est absente. Votre Excellence d�sire-t-elle laisser un message�?
Aldo t�ta les poches de son imperm�able�:
��Ce serait avec plaisir mais je n�ai pas ce qu�il faut pour �crire. Cependant, je peux faire porter un mot par le chasseur de l�h�tel Sacher et, si votre ma�tresse revient, j�esp�re avoir le plaisir de la rencontrer�?
��Sans doute, si le s�jour de Votre Excellence se prolonge. Mme la comtesse a �t� victime, r�cemment d�un accident... sans gravit� heureusement mais qui la contraint au repos. Elle a pr�f�r� demeurer dans sa r�sidence d��t� du Salzkammergut. Si Votre Excellence lui �crit, je ferai parvenir la lettre aussit�t.
��Ne serait-il pas plus simple, en ce cas, de me donner son adresse�?
��Non, fit l�homme dont la voix onctueuse s�cha d�un seul coup. Mme la comtesse tient � ce que son courrier passe par Vienne. Comme elle voyage souvent, cela �vite des pertes. Je suis, de tout mon c�ur, le serviteur de Votre Excellence.
Et le ��serviteur�� s��loigna en direction de K�ertnerstrasse, laissant Morosini un peu d�sorient�. Non par la formule, la politesse autrichienne se r�v�lant souvent aussi sentimentale que courtoise. Ce qu�il trouvait bizarre, c��tait le refus, att�nu� mais �vident, de lui confier l�adresse demand�e. Quant � �crire une lettre, il ne pouvait plus en �tre question dans de telles conditions. A partir de ce soir, sans doute, il aurait autre chose � faire que courir apr�s une vieille dame peut-�tre lunatique. Il regrettait d�j� d��tre venu jusqu�� ce palais. Lisa, si elle l�apprenait, pouvait se tromper du tout au tout sur son intention amicale. Mieux valait laisser tomber...
Fort de cette conclusion et ayant un apr�s-midi � user, Morosini d�cida d�en profiter pour rafra�chir ses connaissances sur le Tr�sor des Habsbourg. Simon Aronov n�avait-il pas laiss� entendre, lors de leur premi�re rencontre, que l�opale s�y trouverait peut-�tre�? Aussi se rendit-il � la Hofburg, l�ancien palais imp�rial, dont une partie �tait occup�e par les bureaux du gouvernement et une autre par le Tr�sor. Mais s�il vit une opale, superbe, d�origine hongroise, voisinant avec une hyacinthe de m�me provenance et une am�thyste espagnole, ce ne pouvait pas �tre celle qu�il cherchait�: elle �tait beaucoup trop grosse�!
Il se consola en admirant la magnifique �meraude sommant la couronne imp�riale et les vestiges du tr�sor de la Toison d�or. En revanche, il s��tonna de ne voir aucun des joyaux ayant appartenu aux derniers souverains. Il savait que l�imp�ratrice Elisabeth, l�ensorcelante Sissi, poss�dait, entre autres, une fabuleuse parure d�opales et de diamants offerte, en vue de son mariage, par l�archiduchesse Sophie, sa tante et future belle-m�re, qui l�avait port�e elle-m�me au jour de ses noces. N�en trouvant pas trace, il tenta de s�informer, demanda � �tre re�u par le conservateur et l� se heurta � un fonctionnaire rev�che qui se contenta de d�clarer�:
��Nous ne poss�dons plus aucun des joyaux priv�s. Ils nous ont �t� enlev�s � la fin de la guerre, ce qui est fort regrettable. D�autant que le ��Florentin�� le grand diamant jonquille provenant des ducs de Bourgogne, s�est vu compris dans ce v�ritable vol du peuple autrichien. Ainsi d�ailleurs que les bijoux de l�imp�ratrice Marie-Th�r�se et... et d�autres�!
��Enlev�s par qui�?
��Je ne crois pas que cela vous regarde. Veuillez m�excuser � pr�sent�: j�ai beaucoup � faire...
Ainsi exp�di�, Morosini n�insista pas mais, s��tant arr�t� un instant devant le berceau du roi de Rome et les quelques souvenirs de Marie-Louise, sa m�re, il pensa qu�il serait bien d�aller � pr�sent s�incliner sur la tombe de cet enfant qui, fils de Napol�on et roi de Rome, devait achever sa courte vie sous un titre autrichien. Il se rendit donc � la crypte des Capucins.
Non qu�il nourr�t une particuli�re affection pour le plus grand des Bonaparte, � qui Venise devait sa d�ch�ance. En d�pit du sang maternel fran�ais, un prince Morosini ne pouvait pardonner l�arbre de la libert� plant� le 4 juin 1797 sur la place Saint-Marc, l�abdication du dernier Doge Ludovico Manin et enfin le feu de joie dans lequel les troupes de la nouvelle R�publique fran�aise br�l�rent le Livre d�Or de Venise et les insignes du s�culaire pouvoir ducal, mais le tout jeune homme qui reposait l�, exil�, meurtri dans son �me et � jamais captif de l�Autriche nourrissait son amour du romantisme et lui inspirait une piti� profonde. Il aimait venir le saluer.
Ce n��tait pas la premi�re fois qu�un moine ouvrait devant lui le caveau imp�rial en dehors des heures de visite. Il savait comment s�y prendre�: les bandes de visiteurs habituels � souvent anglais � �taient invit�s, avant de quitter l��glise, � remettre au fr�re portier une aum�ne destin�e � l��clairage de la crypte et � la soupe des pauvres que le couvent distribuait chaque jour � deux heures. Morosini, lui, offrait une g�n�reuse contribution d�s l�entr�e. Ce jour-l�, cependant, il rencontra un peu de r�sistance�:
��Je ne sais pas si je peux vous laisser entrer, lui confia le capucin de service. Il y a d�j� une dame... qui vient parfois.
��La crypte est assez vaste. Je t�cherai de ne pas la d�ranger. Savez-vous � qui elle s�int�resse�?
��Oui, car elle apporte des fleurs que l�on retrouve toujours sur le tombeau de l�archiduc Rodolphe. Vous, c�est le duc de Reichstadt que vous allez voir, ajouta le moine en d�signant le petit bouquet de violettes dont Morosini s��tait muni avant d�entrer. Alors t�chez qu�elle ne vous voie pas. Elle tient � �tre seule...
��Et toi, pensa Morosini, tu n�as pas envie de perdre l�obole que je t�apporte. Je peux comprendre �a...��
��Soyez tranquille�! Je serai aussi silencieux qu�un fant�me, promit-il.
Le capucin se signa et ouvrit la lourde porte donnant acc�s aux s�pultures imp�riales.
Sans faire plus de bruit qu�un chat, Aldo descendit vers la n�cropole des Habsbourg. D�daignant la premi�re rotonde o� tr�nait l�imp�ratrice Marie-Th�r�se, m�re de la reine Marie-Antoinette, il gagna la seconde, d�di�e � l�empereur Fran�ois II qui reposait l�, entour� de ses quatre �pouses, entre sa fille Marie-Louise, l�oublieuse �pouse de Napol�on Ier, et son petit-fils, l�Aiglon. Le tombeau de ce prince fran�ais que la haine de Metternich avait affubl� du titre de duc de Reichstadt se voyait de loin et ne pouvait se confondre avec aucun autre gr�ce aux nombreux bouquets de violettes, fra�ches ou s�ches mais souvent cravat�es de rubans aux trois couleurs de la France, qui recouvraient le cercueil de bronze[i].
Le visiteur d�posa son offrande parmi les autres, fit le signe de croix, cependant qu�une fois encore les vers du po�te lui revenaient � l�esprit�:
Et maintenant, il faut que ton Altesse dorme 
Ame pour qui la mort est une gu�rison�; 
Dorme au fond du caveau dans la double prison 
De son cercueil de bronze et de cet uniforme...
Dors, ce n�est pas toujours la l�gende qui ment 
Un r�ve est moins trompeur parfois qu�un document Dors. 
Tu fus ce jeune homme et ce Fils quoi qu�on dise...
C��tait sa fa�on � lui, Morosini, de prier. Le silence enveloppait le long caveau baign� de lumi�re grise, ce ��d�barras de rois�� o� s�entassaient quelque cent trente-huit d�funts. Morosini, pris par l�atmosph�re, faillit en oublier qu�il n��tait pas seul quand un bruit l�ger lui parvint de la partie moderne de la crypte, celle o� dormaient Fran�ois-Joseph, sa ravissante �pouse Elisabeth assassin�e par un anarchiste italien et leur fils Rodolphe. C��tait l��cho d�un sanglot... Alors il s�avan�a en prenant bien soin de se dissimuler et aper�ut la femme... Grande et mince, ensevelie sous un voile de cr�pe tombant jusqu�� ses pieds, elle se tenait debout devant le tombeau o� elle venait de d�poser un bouquet de roses et, la t�te pench�e, pleurait dans ses mains. Le fant�me de la Douleur, ou celui de Sissi dont Aldo savait qu�une nuit, peu apr�s la mort de son fils, elle s��tait fait ouvrir ce caveau pour tenter de rappeler Rodolphe du royaume des morts�?
Conscient d�agir avec la pire indiscr�tion en �piant ce chagrin, Morosini revint sur ses pas avec encore plus de pr�cautions qu�� l�aller. En haut, il retrouva le capucin qui attendait avec placidit�, les mains au fond de ses manches, et ne put se retenir de lui demander s�il connaissait cette dame si impressionnante.
��Vous l�avez donc vue�?
��Je l�ai aper�ue mais elle m�a ignor�.
��Tant mieux. C�est vrai qu�elle est impressionnante�! M�me pour moi qui l�ai d�j� vue � plusieurs reprises.
��Qui est-elle�?
Morosini s�appr�tait � contribuer davantage au repas des pauvres mais le moine refusa�:
��J�ignore qui elle est et vous devez me croire. Seul notre r�v�rend p�re abb� conna�t son nom. Tout ce que nous savons, c�est qu�elle tient de lui une autorisation qui lui permet de venir quand elle le veut. Et ce n�est pas souvent. En ce qui me concerne, je l�ai accueillie deux fois.
��Sans doute quelque membre de l�ancienne Cour ou peut-�tre m�me de la famille imp�riale�?
Mais le capucin ne voulait plus rien dire et se contenta de hocher la t�te puis, s�inclinant l�g�rement, il s��loigna pour reprendre son poste.
Aldo h�sita un instant. Par pure curiosit�, il d�sirait suivre la dame en noir afin de savoir o� elle habitait. Son instinct lui soufflait qu�il y avait l� un myst�re et il adorait les myst�res. Surtout quand il fallait tuer le temps�! Aussi choisit-il d�aller s�agenouiller devant le ma�tre-autel pour une courte pri�re dont il prolongea les apparences jusqu�� ce que son oreille capte le bruit l�ger de la porte o� veillait le moine�: l�inconnue venait de repara�tre. Il ne bougea pas, attendit qu�elle f�t sur le point de sortir, quitta sa place pour une rapide g�nuflexion puis s��lan�a derri�re elle sans faire plus de bruit qu�un elfe. Au point qu�il fit sursauter le capucin-gardien qui l�avait oubli� et s�appr�tait � fermer la chapelle�:
��Vous �tes encore l�, vous�?
��Je priais. Pardonnez-moi�!
Un bref salut et il �tait hors de l��glise. Juste � temps pour voir la dame en grand deuil monter dans une cal�che capot�e qui d�marra aussit�t. Heureusement, le cheval, g�n� par la circulation du soir, n�allait pas vite. Les grandes jambes de Morosini n�eurent donc pas trop de peine � le suivre.
On partit dans Ka�rntnerstrasse en direction de la cath�drale Saint-Etienne mais on tourna dans Singerstrasse puis dans Seilerst�tte pour entrer finalement dans Himmelpfortgasse apr�s un d�tour non justifi� � l��glise des Capucins n��tait pas loin�! � qui avait essouffl� le suiveur et s�rieusement entam� son humeur. Mais sa curiosit� prit le relais lorsqu�il vit le v�hicule franchir le portail du palais Adlerstein et le ramener l� o� il ne voulait plus venir.
Qu�est-ce que cela signifiait�? La vieille comtesse h�bergeait-elle une amie, une parente�? L�hypoth�se d�une locataire �tait fort improbable �tant donn� la fortune familiale. Et bien �videmment, elle ne pouvait pas �tre le fant�me de la crypte dont la silhouette et surtout l�allure souple, rapide, appartenaient � une jeune femme. Mais alors, qui pouvait �tre cette cr�ature dont les jupes tra�nantes semblaient en retard d�une g�n�ration�? Encore qu�� Vienne le modernisme des habitudes et du costume n�eussent pas vraiment gagn� leur droit de cit�! ...
Rencogn� en face du palais, dans l�ombre d�une porte coch�re, Aldo dut faire violence � son temp�rament latin pour ne pas aller tirer la cloche d�une demeure devenue myst�rieuse. C�e�t �t� un geste stupide�: si le personnage de tout � l�heure venait lui ouvrir il passerait pour un fou, un malotru ou un espion. Et puis aucune lumi�re ne brillait derri�re les hautes fen�tres d�une maison tellement muette qu�il finit par se demander s�il n�avait pas r�v�. Il n�avait plus rien � faire ici et mieux valait repartir. D�ailleurs, sa montre lui apprit qu�il lui restait tout juste le temps de rentrer � l�h�tel, de se mettre en tenue de soir�e et d�avaler quelque chose avant de se rendre � l�Op�ra. Les mains au fond des poches, il repartit sous la pluie...
Deux heures plus tard, sangl� dans un habit coup� � Londres qui rendait pleine justice � son corps athl�tique, le prince Morosini gravissait de son pas nonchalant le magnifique escalier de marbre du Staatsoper, consid�r� en Autriche comme la pi�ce ma�tresse de la culture nationale. La splendeur de ce monument, ordonn�e jadis par Fran�ois-Joseph, demeurait intacte. Les marbres italiens et les ors des cand�labres brillaient sous la lumi�re opaline des globes de verre. Tout semblait comme autrefois... Les femmes en longues robes portaient des fourrures de prix et d�admirables bijoux... m�me si tous n��taient pas absolument vrais. Beaucoup �taient jolies, avec ce charme si particulier des Viennoises, et beaucoup aussi laissaient glisser un regard souriant sur la silhouette du visiteur �tranger qui s�accorda le plaisir d�en d�visager quelques-unes.
L�atmosph�re �tait � la f�te, ce soir-l�, pour entendre Le Chevalier � la rose, �uvre r�cente mais tr�s admir�e de Richard Strauss, inscrite depuis sa cr�ation, en 1911, au r�pertoire de l�Op�ra dont le compositeur �tait aussi le directeur. Un c�l�bre chef d�orchestre allemand, Bruno Walter, devait diriger deux des plus grands chanteurs de l��poque�: la cantatrice Lotte Lehmann dans le r�le de la Mar�chale et le baryton Loritz Melchior dans celui du baron Ochs. Une v�ritable soir�e de gala que pr�siderait le chancelier Seipel en personne.
Sous la main d�une ouvreuse v�tue de noir dont le chignon s�ornait d�un bouquet de rubans, Morosini vit s�ouvrir devant lui la porte d�une loge de premier rang. Un homme seul l�occupait qu�il ne reconnut pas au premier regard. V�tu d�un habit noir irr�prochable, il se tenait assis sur l�une des chaises de velours, le visage tourn� vers la salle d�o� montait l�habituel bruissement des conversations sur le vague fond musical de l�orchestre en train de s�accorder.
Aldo ne vit d�abord qu�une chevelure argent�e port�e assez longue dans le cou et rejet�e en arri�re, un profil perdu dont il ne distingua que la glace d�un monocle log� sous une arcade sourcili�re. L�occupant de la loge ne se retourna pas et, comme l�habituelle canne � pommeau d�or semblait absente, Morosini se demanda s�il ne s��tait pas tromp� en esp�rant rencontrer son �trange client, mais ce ne fut qu�un instant�:
��Entrez, mon cher prince�! fit la voix inimitable de Simon Aronov. C�est bien moi.


CHAPITRE 2 LE CHEVALIER � LA ROSE

Morosini serra la main que lui tendait son h�te et prit place sur la chaise voisine�:
��Je ne vous aurais jamais reconnu, fit-il avec un sourire admiratif. C�est �tonnant�!
��N�est-ce pas�? Comment allez-vous, mon ami�?
��Si vous voulez parler de ma sant�, elle est excellente, mais le moral est moins bon. En v�rit�, je m�ennuie et c�est la premi�re fois que �a m�arrive...
��Vos affaires sont-elles moins prosp�res�?
��Non, tout va bien de ce c�t�-l�. C�est vous, je crois, qui me manquiez. Et aussi Adalbert�! Depuis la fin du mois de janvier je n�ai plus aucune nouvelle de lui.
��C��tait un peu difficile et surtout fort d�licat, pour lui, de vous envoyer une lettre ou tout autre message�: il �tait en prison au Caire.
Les yeux de Morosini s�arrondirent�:
��En prison�? ... Une histoire de services secrets�?
��Oh non�! fit le Boiteux. Une histoire de chez Toutankhamon. Notre ami n�aurait pas r�sist� � l�attrait de certaine statuette votive d�or pur...
Aldo s�indigna. Il savait son ami habile de ses doigts et capable de pas mal de choses, mais pas d�un vol crapuleux.
��Rassurez-vous�! L�objet a �t� retrouv� et on a rel�ch� Vidal-Pellicorne avec des excuses, mais il est rest� enferm� un bout de temps. Vous le reverrez bient�t, je pense�! Vous venez d�arriver � Vienne�?
��Non. J�y suis depuis trois jours. Je voulais revoir certains lieux et aussi visiter le Tr�sor imp�rial. Ne m�aviez-vous pas dit que l�opale devait en faire partie�?
��Je me trompais. L�opale qui s�y trouve n�a rien � voir avec celle que nous cherchons.
��J�ai remarqu�, en effet, mais j�ai aussi constat� qu�aucun des bijoux des deux derniers empereurs et de leur famille n�y �tait expos�. Je n�ai pas pu apprendre o� ils �taient.
��Dispers�s�! Vendus�! Les joyaux priv�s de la famille imp�riale ont �t� enlev�s le 1er novembre 1918, juste avant le changement de r�gime, par le comte Berchtold qui les a transport�s en Suisse. Beaucoup ont �t� vendus, et je ne serais pas �tonn� que certain banquier de vos amis en ait acquis un ou deux... J�ajoute que j�ai pu examiner la parure de noces de Sissi et qu�aucune des opales n��tait celle que je recherche.
Le dialogue s�interrompit. Par-dessus la cloison de la loge voisine, une dame empanach�e de ��paradis�� saluait Aronov en l�appelant ��mon cher baron��, entamait avec lui une conversation � b�tons rompus, et Aldo choisit de s�int�resser � la salle, pleine � pr�sent... Elle offrait l�agr�able coup d��il d�une assembl�e o� les femmes v�tues de satin, de brocart, de velours aux couleurs contrast�es arboraient diamants, perles, rubis, saphirs et �meraudes sur leur gorge d�couverte ou dans leur chevelure. Aldo put constater avec plaisir que l�horrible mode des cheveux courts et des nuques ras�es n�avait pas encore atteint la haute soci�t� viennoise qui ne faisait sans doute pas son livre de chevet de La Gar�onne, le livre scandaleux de Paul Margueritte dont la France se r�galait depuis l�an pass�. Il d�testait cette mode-l�!
Non qu�il f�t r�trograde, mais il adorait les belles chevelures, parures naturelles o� il est si doux de noyer ses doigts ou d�enfouir son visage�! C��tait un crime de les massacrer�! En revanche, il n�avait rien contre les robes courtes, souvent charmantes et qui permettaient d�admirer de bien jolies jambes jusque-l� interdites � d�autres regards que celui de F �poux ou de l�amant.
Un tonnerre d�applaudissements salua le maestro qui eut juste le temps de dresser la salle sur l�hymne national � l�entr�e de Mgr Seipel. Puis on se rassit�; les lumi�res s��teignirent, ne laissant que la rampe �clair�e. Un profond silence s��tablit.
��Pourquoi m�avez-vous fait venir ici ce soir�? chuchota Morosini.
��Pour vous montrer quelqu�un qui n�est pas encore l�. Chut�!
R�sign�, Aldo consacra son attention au spectacle. Le rideau se levait sur un ravissant d�cor de chambre f�minine au temps de l�imp�ratrice Marie-Th�r�se et dans le palais de la Mar�chale. Celle-ci, une tr�s jolie femme, s�y livrait � un charmant badinage amoureux avec son jeune amant Octavian avant de recevoir, comme son rang l�y obligeait, les visites et les solliciteurs du petit lever. Parmi ceux-ci, le baron Ochs, personnage aussi important qu�importun, assez ridicule, venu prier la grande dame de lui trouver un chevalier charg� de porter la traditionnelle Rose d�argent, symbole d�une demande en mariage officielle, � la jeune fille qu�il souhaitait �pouser. En d�pit de sa r�pugnance, ce chevalier sera, bien s�r, le bel Octavian.
Aldo se laissait emporter par la gr�ce all�gre et malicieuse d�une �uvre servie par des voix superbes quand la main de son voisin se posa sur sa manche�:
��Regardez�! souffla-t-il. La loge en face de nous...
Deux personnes venaient d�y entrer, toutes deux v�tues de noir. D�abord un homme entre deux �ges mais qui devait �tre d�une rare vigueur physique. Il portait une sorte de livr�e de velours soutach�e de soie � la mode hongroise.
Apr�s un bref coup d��il � la salle, il livra passage � sa compagne qu�il fit asseoir avec toutes les marques d�un profond respect avant de se retirer au fond de la loge. Plus remarquable encore �tait la femme qui fixa l�attention du prince. Son port �tait celui d�une altesse et, en la regardant, Morosini �voqua certain portrait de la duchesse d�Albe peint par Goya. Elle �tait � la fois v�tue et masqu�e de dentelles noires�: une sorte de mantille retombant de sa haute coiffure un peu plus bas que la bouche. Ses longs gants �taient taill�s dans le m�me tissu l�ger et sombre qui faisait ressortir l��clatante blancheur d�une peau sans d�faut. Aucun autre bijou qu�une broche scintillant d�un �clat magique dans les dentelles mousseuses au creux d�un magnifique d�collet�. Un �ventail �tait pos� sur le rebord de velours rouge de la loge.
Sans un mot, sans m�me tourner la t�te vers lui, Aronov glissa des jumelles de nacre dans la main de son invit� qui faillit les laisser tomber tant il �tait saisi par l�apparition. Cependant, il r�ussit � retenir l�instrument qu�il pla�a devant ses yeux, d�abord braqu� sur la sc�ne o� la Mar�chale d�plorait la fuite du temps puis sur la loge. La femme inconnue s�y tenait un peu en retrait de fa�on � n��tre pas trop �clair�e par les feux de la rampe. Le masque de dentelles emp�chait de distinguer les traits de son visage mais � la teinte ivoirine de sa peau, � sa finesse devin�e, � la fa�on qu�elle avait de se tenir droite et la t�te fi�rement port�e sur son long cou, il �tait �vident qu�elle n��tait pas vieille et qu�un noble sang coulait dans ses veines.
��Regardez surtout le bijou�! souffla le Boiteux. Il en valait la peine�: c��tait, ex�cut�e en diamants, une aigle imp�riale dont une magnifique opale formait le corps. A l�aide des jumelles, Morosini l�examina aussi soigneusement que possible puis tourna vers son compagnon un regard interrogateur�:
��Oui, murmura celui-ci. J�ai tout lieu de penser qu�il s�agit de la n�tre.
Morosini se contenta d�un hochement de t�te puisqu�il �tait impossible de parler, mais l�acte s�acheva bient�t au milieu d�un grand enthousiasme. La salle se ralluma. L�inconnue recula davantage dans l�ombre de la loge. Elle avait repris l��ventail et, le tenant d�ploy�, s�en abritait encore un peu plus.
��Qui est-elle�? demanda Aldo.
��D�honneur je n�en sais rien, r�pondit Aronov. Une femme de haut rang tr�s certainement mais qui ne doit pas habiter Vienne. On ne la conna�t dans aucun h�tel et d�ailleurs, on ne l�a jamais vue que dans cette salle et uniquement lorsque l�on donne Le Chevalier � la rose. Ce qui n�est pas fr�quent.
��C�est �trange�? Pourquoi cet op�ra-l�?
��Regardez mieux son �ventail�!
Retir� derri�re les chaises, Morosini braqua de nouveau les jumelles�: l��ventail �tait une magnifique pi�ce d��caille sombre et de dentelle sur la branche ma�tresse de laquelle une rose d�argent �tait fix�e. Morosini eut un sourire�:
��Une rose�! C�est, bien s�r, la raison de son attachement � cet op�ra. Il doit lui rappeler un souvenir...
��Sans aucun doute, mais cela ne fait qu�ajouter au myst�re dont elle s�entoure. Le joyau qu�elle porte a appartenu, j�en suis certain, � l�imp�ratrice Elisabeth. Je l�ai vu sur un portrait mais je savais d�j� que la pierre centrale �tait celle que nous recherchons. J�ajoute que je vois cette dame pour la premi�re fois. On m�avait d�j� signal� sa pr�sence � deux reprises et je n��tais pas s�r qu�elle soit ici ce soir. J�ai cependant pris le risque de vous inviter.
��Et je vous en remercie plus que vous n�imaginez. Mais enfin, il doit �tre facile d�apprendre par qui cette loge a �t� lou�e�?
��En effet, avec cette diff�rence que celles-ci sont d�abonnement � l�ann�e. La n�tre appartient � la comtesse von Adlerstein.
Morosini ne chercha m�me pas � dissimuler sa surprise�:
��Eh bien, pour une co�ncidence�! ... Vous connaissez la comtesse�?
��Pas personnellement. Je sais seulement qu�elle est la belle-m�re de Moritz Kledermann, le grand collectionneur suisse...
��Et la grand-m�re de mon ancienne secr�taire.
��Tiens donc�? Voil� qui est int�ressant�! Vous devriez me raconter �a�?
��Oh, ce n�est pas le plus passionnant�! J�ai mieux encore, car je pense avoir rencontr� cette inconnue aujourd�hui m�me, en fin d�apr�s-midi, dans la crypte des Capucins. Elle �tait venue fleurir la tombe de l�archiduc Rodolphe, et ce ne serait pas la premi�re fois selon le moine-gardien. Elle aurait m�me une autorisation sp�ciale pour venir en dehors des heures de visite...
��De mieux en mieux�! Vous �tes passionnant quand vous le voulez, mon cher prince�! Dites-m�en un peu plus�!
Sans se faire prier, Aldo �voqua l��trange vision de la crypte, la longue silhouette drap�e de cr�pe qu�il avait prise un instant pour le fant�me de la m�re douloureuse de l�archiduc. Il raconta ensuite comment il s��tait lanc� � la poursuite de la voiture qui la ramenait au palais de Himmelpfortgasse�:
��Une chance que Vienne reste fid�le aux voitures � chevaux�! Avec une automobile, je n�en aurais eu aucune...
��Cela veut dire que la v�tre tient bon�! C�est du tr�s beau travail, mon ami, et le doute n�est plus permis�: la dame doit habiter chez la comtesse...
��J�ai essay�, tout � l�heure, de lui rendre visite mais elle n�est pas � Vienne en ce moment. Un accident la retiendrait dans ses terres provinciales...
��C�est sans importance si cette femme loge chez elle. C�est peut-�tre une parente. De toute fa�on, nous la suivrons � la sortie du th��tre. J�ai l� une voiture...
L�entracte s�achevait. Les lumi�res s��teignirent. Les deux hommes se turent mais, s�il continua d�appr�cier la musique et ses interpr�tes, Aldo ne vit pas grand-chose de la sc�ne. Avec ou sans jumelles, son regard revenait sans cesse � la silhouette hautaine, � la fois discr�te et fastueuse, o� seul le joyau semblait vivre comme une �toile dans la nuit.
Lorsque le deuxi�me acte s�acheva dans une v�ritable explosion de gaiet� soutenue par un ensorcelant rythme de valse, la salle, debout, acclama les artistes mais Aldo, fig� dans sa contemplation, ne bougea pas�:
��Levez-vous, voyons�! Faites comme le public, lui souffla Aronov qui applaudissait � tout rompre. Vous allez nous faire remarquer.
Il tressaillit et s�ex�cuta, faisant observer que, dans la loge d�en face, on applaudissait sans doute mais sans gesticuler.
Cette deuxi�me coupure �tait plus br�ve que la premi�re. Les spectateurs se d�plac�rent moins. Les deux hommes reprirent leur conversation mais c��tait au tour de Morosini d��tre songeur�:
��Pourquoi ces voiles de deuil tout � l�heure�? Pourquoi, ce soir, ce v�ritable masque de dentelles�? Qu�est-ce que cette femme veut cacher�? ... A moins qu�elle ne souhaite attirer la curiosit�, intriguer�? Auquel cas, elle y r�ussit � merveille.
��Je le pensais aussi avant que vous ne me pariiez de la crypte. A pr�sent, je sens qu�il y a autre chose... Si je vous ai bien suivi, cette femme porterait le deuil de l�archiduc suicid� � Mayerling�? Il est mort depuis bient�t quarante-cinq ans. �a ne vous para�t pas un peu long�?
��C�est peut-�tre sa veuve�?
��St�phanie de Belgique�? Vous r�vez�! C�est une vieille femme maintenant qui s�est remari�e en 1900 avec un Hongrois et dont je ne sais trop ce qu�elle est devenue. Celle-ci est beaucoup plus jeune. En outre, elle a grande allure, ce qui n��tait pas le cas de la pauvre princesse.
��Sa fille alors�? Il en a eu une, je crois�?
��L�archiduchesse Elisabeth, devenue princesse Windischgraetz, pourrait correspondre en �ge mais ce n�est pas elle. Il se trouve que je la connais...
��Alors une fanatique�? ... ou une folle�? Cependant, son calme s�inscrit en faux contre cette derni�re hypoth�se. En tout cas, cela n�explique pas pourquoi elle dissimule son visage�?
��Elle est peut-�tre laide... ou ab�m�e. Plusieurs beaut�s plus ou moins c�l�bres ont choisi de s�ensevelir ainsi, en condamnant leurs miroirs pour ne plus y lire leur d�ch�ance.
��il faudra bien, dit Aldo, en venir � la rencontrer, voil�e ou non. Si vous �tes certain que l�opale est celle que nous cherchons�?
��J�en jurerais�! Encore que je ne comprenne pas pourquoi l�aigle de diamants brille sur la poitrine d�une inconnue. L�archiduchesse Sophie l�a donn�e jadis � sa belle-fille � l�occasion de la naissance de Rodolphe... sans doute afin de compl�ter la parure re�ue au mariage...
��Il me semble que c�est simple�: vous m�avez dit que les bijoux priv�s ont �t� vendus en Suisse. Cette pi�ce a d� �tre achet�e par la dame en question�?
��Non. Elle ne faisait pas partie du lot... Pendant le troisi�me acte, Morosini accorda plus d�attention au spectacle. La beaut� de Lotte Lehmann, sa voix prenante agissaient sur lui comme un sortil�ge. Son compagnon en �tait �galement captif et, quand lustres et girandoles se rallum�rent dans un enthousiasme port� � son comble, ils s�aper�urent que la loge d�en face �tait vide. L�inconnue et son garde s��taient �clips�s avant la fin du spectacle. Morosini prit la chose avec philosophie�:
��C�est f�cheux sans doute mais pas catastrophique, puisque je suis certain que la femme de la crypte et celle de la loge ne sont qu�une seule et m�me personne.
��Esp�rons que vous ne vous trompez pas... Une fois l��v�que-chancelier reparti, la salle se vida. Aronov et son compagnon all�rent reprendre aux vestiaires l�un une chaude pelisse et l�autre l�ample cape doubl�e de satin qu�il portait toujours avec l�habit. Morosini put alors constater que la canne � pommeau d�or avait reparu.
��Je vous ram�ne en voiture�? proposa le premier. Nous avons encore � causer.
��J�habite la porte � c�t�, au Sacher. Une voiture serait du pur d�vergondage. Pourquoi ne viendriez-vous pas souper avec moi, mon cher baron�?
Simon Aronov se mit � rire tandis que son �il unique d�un bleu intense � celui qu�abritait le monocle devait �tre en verre�! � p�tillait de malice�:
��Il vous intrigue, hein, mon titre�? Sachez qu�il est authentique et que j�y ai droit. En revanche, le nom que j�y accole n�est pas le mien. J�en change suivant l�aspect que je choisis. La soci�t� d�ici m�accueille sous le nom de baron Palmer... et j�accepte tr�s volontiers votre invitation.
A la surprise d�Aldo, il ordonna au chauffeur de la longue Mercedes noire qui s�avan�a de ne pas l�attendre et de rentrer sans lui�:
��Je vais souper avec un ami, indiqua-t-il. Frau Sacher me fera appeler un fiacre�!
Puis il ajouta, en passant son bras libre sous celui du prince�:
��Apr�s un souper chez Frau Anna, j�ai toujours aim� rentrer avec les chevaux. Cela rappelle le pass�.
��Il n�est jamais bien loin ici. Sous quelque r�gime que ce soit, les Autrichiens restent fid�les � eux-m�mes.
Bras dessus, bras dessous, les deux hommes regagn�rent l�h�tel. La pluie, enfin, ne tombait plus mais les pav�s mouill�s refl�taient les lumi�res douces des globes de verre d�poli comme autant d��toiles famili�res. Frau Sacher, un havane au bout des doigts, les accueillit et les confia � un ma�tre d�h�tel attentif qui les pilota � travers la salle jusqu�� une table discr�te damass�e de blanc et fleurie de roses, � bonne distance du traditionnel orchestre tzigane. Ce qui ne l�emp�cha pas de les accompagner�:
��Comme d�habitude, le menu de l�Archiduc�? proposa-t-elle en riant car c��tait une plaisanterie habituelle avec les vieux clients. Il s�agissait en effet du dernier d�ner d�gust� par Rodolphe deux ou trois jours avant qu�il ne s�en aille ��chasser�� � Mayerling. Il avait �crit lui-m�me le menu, qui se composait ainsi�: Hu�tres, Soupe � la tortue, Homard � l�armoricaine, Truite au bleu sauce v�nitienne, Fricass�e de cailles, Poulet � la fran�aise, Salade, Compote, Pur�e de marrons, Glace, Sachertorte, Fromage et Fruits. Le tout arros� de chablis, de mouton-rothschild, de Champagne Roederer et de x�r�s. De quoi combler un app�tit � la Louis XIV�!
��Il fallait �tre jeune et archiduc pour avaler tout �a, fit le Boiteux. A moins que vous ne vous sentiez affam�, mon cher prince, moi je suis assez frugal...
On opta pour des hu�tres suivies d�une fricass�e de cailles, d�une salade et du c�l�bre g�teau, accompagn�s d�un bon Champagne, sans autre m�lange.
Tandis que son compagnon �changeait encore quelques mots avec leur h�tesse, Morosini l�examinait. Cet homme ne cesserait jamais d��tre une �nigme pour lui. En d�pit de deux handicaps s�rieux, puisqu�il �tait borgne et boiteux, il trouvait moyen de se composer des personnages toujours diff�rents mais avec des moyens somme toute assez simples�: une perruque comme ce soir, un chapeau, des lunettes fonc�es ou claires, un monocle, la barbe du pr�tre orthodoxe qu�il avait �t� un instant dans le cimeti�re de San Michele � Venise. Il semblait capable de pousser tr�s loin l�art du grimage � peine visible et cependant, quelle que f�t l�incarnation choisie, il ne quittait jamais la canne d��b�ne � pommeau d�or qui pouvait le faire reconna�tre. Y avait-il l� une sorte de superstition, ou encore un souvenir particuli�rement cher�? Une question � ce sujet aurait relev� de l�indiscr�tion, mais il y en avait une qui tracassait Aldo�: la voix de Simon Aronov, cette magnifique voix de velours sombre qui lui donnait tant de charme, pouvait-elle subir, elle aussi, des transformations�? Aussi n�h�sita-t-il pas plus longtemps � la poser. Elle eut le don de faire rire son compagnon�:
��De ce c�t�-l� aussi, vous pourriez avoir des surprises, mon ami. Non seulement je peux changer de registre, mais je peux prendre un certain nombre d�accents. Vous me permettrez seulement de ne pas vous faire de d�monstration ici. �� Je ne vous le demanderai pas, mais je voudrais vous poser une question�: comment faites-vous pour vous int�grer � ce point au milieu o� vous vous trouvez�? A Londres, vous �tiez un parfait gentleman anglais. A Venise, on aurait jur� que vous arriviez en droite ligne du mont Athos. Ici vous incarnez le type m�me de l�aristocrate viennois. On vous y conna�t. Je suppose qu�il vous arrive d�y habiter. Or vous m�avez dit nagu�re que Varsovie �tait votre r�sidence pr�f�r�e. Auriez-vous donc une maison dans chaque capitale�?
��Comme les marins ont une femme dans chaque port�? Non. J�ai plusieurs demeures, en effet, mais ici j�habite le palais d�un ami fid�le et s�r, dans Prinz Eugenstrasse.
Morosini leva les sourcils. Il connaissait suffisamment Vienne et ses notabilit�s pour ne pas craindre d��mettre une erreur. Pourtant, il baissa la voix jusqu�au murmure�:
��Le baron de Rothschild�?
��M. Palmer n�a aucune raison de le cacher, dit Aronov avec une indulgente douceur. Le baron Louis, en effet. Comme son d�funt p�re, il conna�t � peu pr�s tout de moi, et je sais qu�en cas de... drame je pourrais toujours trouver asile et appui dans cette maison. Si vous aviez besoin de me joindre rapidement, vous ne devez pas craindre de vous adresser � lui. C�est un homme d�une grande pi�t�, sous ses dehors mondains, et d�un rare courage.
��Je sais. Il m�est arriv� de le rencontrer mais j�avoue que j�aimerais le conna�tre un peu mieux. Bien qu�il n�ait gu�re plus de quarante ans, il a d�j� sa l�gende...
Sa m�moire infaillible lui retra�ait le portrait d�un homme mince, blond, �l�gant, d�un imperturbable sang-froid et bourr� de talents. Outre qu�il �tait un savant fort vers� dans la botanique, l�anatomie et les arts graphiques, le baron Louis �tait un grand chasseur devant l��ternel, montait � cheval comme un centaure � il �tait l�un des rares cavaliers ayant la permission de monter les fameux Lipizzaners blancs de l��cole d��quitation ��espagnole�� de Vienne � et c��tait un remarquable joueur de polo. C�libataire endurci, il n�en adorait pas moins les femmes aupr�s desquelles il connaissait un vif succ�s. Quant � la l�gende de son flegme, elle �tait n�e avant la guerre, alors qu�il �tait encore tr�s jeune, � l�inauguration du m�tro de New York o� une panne de moteur et de ventilation s��tait produite. Lorsque l�on avait sorti de ce mauvais pas les voyageurs transpirants, � moiti� �touff�s et � moiti� d�shabill�s, le jeune baron avait reparu aussi net que s�il sortait des mains de son valet de chambre, n�ayant �t� ni sa veste ni son gilet et n�ayant, selon les sauveteurs sid�r�s, ��pas m�me une goutte de sueur au front��.
��Il chasse en Boh�me ces jours-ci mais, plus tard, je pourrai peut-�tre vous r�unir. Je crois qu�il en serait tr�s content�: je lui ai d�j� parl� de vous.
��Et... les autres membres de La Famille�? Vous les connaissez aussi�?
��Les Fran�ais, les Anglais�? Tr�s bien, dit Aronov, qui ajouta avec un mince sourire�: Un peu moins toutefois que le baron Louis. J��tais proche de son p�re. Je le suis toujours de lui. Mais parlons un peu de vous�? Il semble que vous ayez suivi mon conseil en ce qui concerne la belle lady Ferrals�?
Morosini haussa les �paules�:
��Je n�ai gu�re eu de peine. Apr�s le proc�s que vous avez certainement suivi, elle est partie pour les �tats-Unis en compagnie de son p�re. Quant � moi, je n�en ai plus eu la moindre nouvelle.
��Quoi�? Pas m�me un merci�? Deux lignes sur une carte�?
��Pas m�me.
Aldo s��tait raidi quand son compagnon avait prononc� le nom de celle qu�il avait toujours quelque peine � oublier. Simon Aronov s�en aper�ut�:
��Et cela fait tr�s mal�?
��Un peu, oui, mais avec le temps j�en viendrai � bout, affirma Morosini en attaquant ses cailles et, pendant quelques instants, les deux hommes mang�rent en silence, laissant les violons de l�orchestre les envelopper d�harmonie. Jusqu�� ce qu�Aronov demande�:
��� mon tour de vous poser une question. Comment est-ce, Venise, pendant que Benito Mussolini r�gne � Rome�?
��Toujours aussi belle, toujours semblable � ce qu�en attend le visiteur occasionnel ou le couple en voyage de noces, soupira Morosini en haussant les �paules. En apparence tout y est normal... Mais en apparence seulement. Avant, on voyait parfois d�ambuler deux carabiniers. A pr�sent, ce sont souvent des gamins en chemise et calot noirs. Ils vont par deux, comme les autres, mais mieux vaut les �viter le plus possible�: ils se croient tout permis et sont volontiers agressifs au nom de la plus grande gloire de l�Italie.
��Vous n�avez pas eu de probl�me�?
��Non. Certes, les gens en place doivent faire all�geance au nouveau r�gime mais moi je ne suis qu�un honn�te commer�ant qui ne cherche noise � personne. Tant qu�on me laissera voyager � mon gr� et traiter mes affaires comme je l�entends...
��Tenez-vous-en � cette sagesse�! C�est plus prudent.
Le ton soudain grave du Boiteux avait quelque chose d�impressionnant. Apr�s un instant de silence, Morosini reprit�:
��Vous souvenez-vous qu�� Varsovie vous m�avez annonc� la venue prochaine d�un... ordre noir, capable de mettre en danger toute libert�?
��... et � cause duquel il nous faut reconstituer le pectoral et ressusciter au plus t�t Isra�l en tant qu��tat, compl�ta Aronov. Vous allez � pr�sent me demander si le Fascio est l�ordre noir en question�?
��Exactement.
��Disons que c�est la premi�re atteinte d�un mal terrible, un premier coup de vent avant la temp�te. Mussolini est un histrion vaniteux qui se prend pour C�sar et qui pourrait n��tre que Caligula. Le v�ritable danger vient de l�Allemagne dont l��conomie est d�truite, les forces vives atteintes. Un homme � peu pr�s illettr�, inculte, brutal mais grandiloquent et habit� d�un sombre g�nie tourn� vers la guerre va s�efforcer de ressusciter l�orgueil allemand en glorifiant la force et en excitant les instincts les plus d�testables. N�avez-vous pas entendu parler encore d�Adolf Hitler�?
��Vaguement. Une manifestation au printemps dernier, je crois�? Quelque chose qui ressemble assez aux d�monstrations du Fascio�?
��Exact. L�aventure mussolinienne pourrait bien avoir donn� des ailes � Hitler. Il n�est encore que le petit chef d�une bande paramilitaire mais j�ai tr�s peur qu�un jour cela ne se change en un raz de mar�e capable d�engloutir l�Europe...
Les deux coudes sur la table, sa coupe entre les doigts, Simon Aronov semblait avoir oubli� son compagnon. Son regard se perdait droit devant lui, dans un lointain o� Morosini n�avait pas acc�s, mais la crispation de son visage disait assez que cette perspective n�offrait aucune image riante. Aldo allait poser une question au moment o� il acheva sa phrase�:
��Quand il sera le ma�tre � et il le sera un jour �, les enfants d�Isra�l seront en danger de mort... Ainsi d�ailleurs que beaucoup d�autres enfants�!
��Dans ce cas, coupa Morosini, pas de temps � perdre si nous voulons le gagner de vitesse. Il faut compl�ter le pectoral du Grand Pr�tre au plus vite.
Aronov eut un sourire en coin�:
��Vous y croyez donc, � notre vieille tradition�?
��Pourquoi n�y croirais-je pas�? bougonna Morosini. De toute mani�re et m�me au cas o� Isra�l ne devrait jamais revivre en tant qu��tat, si les remettre � leur place est le seul moyen d�emp�cher ces sacr�es pierres de nuire, je m�y d�vouerai corps et �me. Le saphir et le diamant ont laiss� tous les deux une trace sanglante et je suppose que les deux autres en font autant. Pour l�opale, si la malheureuse Sissi l�a port�e, la cause est d�j� entendue. Quant � celle qui s�en pare actuellement, les voiles fun�bres dont elle masque son visage ne sont gu�re signe d�un bonheur �clatant... Il faut l�en d�barrasser au plus vite�!
��Je suis d�accord avec vous, bien entendu, mais allez-y doucement, murmura le Boiteux avec gravit�. Il est possible qu�elle tienne � ce joyau plus qu�� toute autre chose. Peut-�tre m�me plus qu�� sa vie�? Si c�est le cas � et je le crains�! � l�argent sera sans pouvoir.
��Vous croyez que je ne le sais pas�? Et je suppose que, cette fois, vous n�avez pas de pierre de rechange comme pour les deux pr�c�dentes. Vous me l�auriez d�j� dit.
��En effet. Une opale ne s�imite pas. Il est vrai que la Hongrie en produit et qu�il est peut-�tre possible d�en trouver une � peu pr�s semblable. Je dis bien peut-�tre�! Mais le plus gros probl�me serait pos� par la monture. Cette aigle blanche est compos�e de diamants assortis et d�une rare qualit�. C�est un bijou de tr�s haut prix qui, en dehors de toute appartenance � l�Histoire, est susceptible de tenter plus d�un voleur. Il est bon que la dame inconnue soit escort�e d�un garde aussi imposant que le sien.
��Vous m�inqui�tez�: au cas o� elle accepterait de vendre, seriez-vous en mesure de payer le prix demand�?
��Sur ce point, soyez rassur�! Je dispose de tous les fonds dont je peux avoir besoin. A pr�sent, je vais vous quitter. Un grand merci pour cet agr�able repas.
��Vous reverrai-je�?
��Si le besoin s�en fait sentir ou si vous apprenez quelque chose d�int�ressant, venez me voir au palais Rothschild. Je compte y rester quelques jours.
Apr�s avoir mis Aronov en voiture, Morosini h�sita un instant sur ce qu�il allait faire. Pas se coucher. Il n�avait pas la moindre envie de dormir.
Levant la t�te, il vit le ciel presque d�gag�: deux ou trois courageuses �toiles y clignaient de l��il. Le chasseur de l�h�tel, voyant qu�il s�attardait sur les derni�res marches, lui proposa une voiture.
��Ma foi non, dit-il. Je pr�f�re marcher un peu en fumant un cigare. Veuillez aller chercher au vestiaire du restaurant ma cape et mon chapeau...
Quelques minutes plus tard, Aldo d�ambulait dans K�erntnerstrasse au pas paisible d�un f�tard attard� qui avait choisi de respirer l�air vif de la nuit afin de dissiper les vapeurs de l�alcool. D�serte � cette heure � la tour de la cath�drale Saint-Etienne sonnait deux coups � la grande art�re luxueuse brillait de mille �clats comme l�int�rieur d�une grotte magique... Aussi, en tournant le coin de Himmelpfortgasse, beaucoup moins bien �clair�e, Morosini eut-il l�impression de p�n�trer dans une faille entre deux falaises. Ici et l�, une lanterne p�le permettait tout juste de ne pas se tordre les pieds sur les pav�s qui devaient dater de Marie-Th�r�se. Celles du palais Adlerstein �taient �teintes.
S�enveloppant de sa cape dans le meilleur style espagnol, ce qui le rendit � peu pr�s invisible, Morosini se rencogna dans le renfoncement d�un portail et se plongea dans la contemplation de la maison muette. Aveugle aussi�: aucun rai de lumi�re ne filtrait des volets clos.
Il resta l� un bon moment, cherchant comment p�n�trer le secret de cette fa�ade aust�re qui, dans la nuit, devenait sinistre avec les formes impr�cises et convuls�es des atlantes soutenant le balcon mais, au bout d�un moment, il en eut assez, se jugea ridicule et regretta d�avoir sacrifi� un bon cigare. Myst�rieuse ou pas, la dame aux dentelles noires devait reposer du sommeil du juste � cette heure, alors que lui commen�ait � avoir froid aux pieds. Le seul, le meilleur moyen d�investigation �tait encore de voir sans retard la comtesse von Adlerstein. Si elle n��tait pas � Vienne, il irait la rejoindre dans son ch�teau alpestre et voil� tout�!
Il allait quitter sa retraite quand le grincement d�une lourde porte retint son mouvement�: le grand portail du palais �tait en train de s�ouvrir, lib�rant le double pinceau des phares d�une voiture qui sortit d�s qu�elle eut le passage libre. Morosini vit une grosse limousine de couleur sombre. A l�int�rieur, un chauffeur en livr�e et trois personnes difficiles � distinguer mais Morosini aurait gag� son �me immortelle que deux d�entre elles �taient la dame inconnue et son garde du corps. Une malle et plusieurs bagages �taient attach�s � l�arri�re. L�observateur n�eut pas l�occasion d�en apprendre davantage�: franchissant en souplesse le l�ger cahot du ruisseau, la puissante voiture tourna � gauche, gagna le Ring voisin et disparut tandis qu�une invisible main s�empressait de refermer le portail.
De toute �vidence, l�inconnue quittait Vienne et Morosini ne voyait aucun moyen de savoir, dans l�imm�diat, o� elle se rendait, mais le fait qu�elle choisissait de voyager de nuit n��tait pas pour dissiper les brumes qui l�entouraient.
Plut�t perplexe, Aldo quitta son poste d�observation et, � grands pas cette fois, se mit en devoir de rejoindre son h�tel. Il n�avait pas encore tourn� le coin de la rue qu�un homme v�tu lui aussi d�un habit de soir�e, mince, vif et un peu plus petit que lui, quittait une autre encoignure, se plantait un instant au milieu de la ruelle, ind�cis visiblement sur ce qu�il convenait de faire puis, avec un haussement d��paules agac�, prenait ses jambes � son cou et s��lan�ait sur les traces du prince-antiquaire.
Le lendemain matin, lorsqu�il eut achev� sa toilette, Aldo s�installa devant le petit bureau de sa chambre puis, d�daignant le papier � lettres de l�h�tel, prit l�une de ses cartes personnelles et �crivit quelques mots fort respectueux � l�intention de Mme von Adlerstein, la priant de bien vouloir lui accorder une entrevue ��pour affaire importante��, cacheta l�enveloppe, enfila son imperm�able et ses gants � le temps h�sitait entre des accumulations de nuages gris et des sautes de vent qui s�effor�aient de les chasser�! � enfon�a une casquette de tweed sur sa t�te et reprit la direction de Himmelpfortgasse avec la ferme intention de se faire enfin ouvrir une porte si capricieuse.
Elle s�ouvrit, et il se retrouva en face de l�homme au costume traditionnel d�j� rencontr� la veille.
Celui-ci le reconnut aussit�t mais n�en eut pas l�air plus heureux pour cela. Cette fois, la glace ne fondit pas et m�me un l�ger froncement de sourcils vint s�y ajouter�:
��Votre Excellence aurait-elle oubli� quelque chose�?
��Que pourrais-je bien avoir oubli�? fit avec hauteur Morosini qui n�aimait pas les domestiques insolents. Je ne crois pas �tre entr� dans cette maison�?
��Je me suis mal exprim� et prie Votre Excellence de m�en excuser. Je voulais dire�: auriez-vous oubli� de me dire quelque chose�?
��Du tout. Je vous avais annonc� un message�: le voici�!
��Certes, mais ne devait-il pas �tre port� par un chasseur du Sacher�?
��Peut-�tre, mais j�ai d�cid� de l�apporter moi-m�me et je ne vois pas bien la diff�rence que cela peut faire pour vous�? Soyez bon de veiller � ce que la comtesse von Adlerstein ait cette carte au plus vite...
��D�s que Mme la comtesse sera de retour, je la lui remettrai sans faute�!
��Mais avez-vous au moins une id�e de la date de ce retour�? Il s�agit d�une affaire plut�t urgente.
��J�en suis tout � fait d�sol� mais il faudra que ce message l�attende.
��Ne pouvez-vous au moins le lui faire suivre�?
��Si Votre Excellence est press�e, le plus court est encore de laisser la lettre ici�: Madame ne saurait tarder longtemps...
La moutarde commen�ait � monter au nez de Morosini, avec la nette impression que le pompeux personnage se moquait de lui. D�abord, il ne lui avait m�me pas permis de franchir le vantail d�coup� dans le portail qu�il maintenait fermement. En outre, cette esp�ce de dialogue surr�aliste qu�il venait de lui imposer �tait ridicule. D�un geste vif, Morosini enleva sa carte de la main de l�homme et la fourra dans sa poche.
��Tout compte fait, je la reprends. Votre bonne volont� est tellement touchante que je m�en voudrais d�en abuser davantage...
Surpris par la rapidit� du geste et la rudesse du ton, le cerb�re recula suffisamment pour que l�importun p�t avoir un aper�u de la cour int�rieure. Il vit alors une petite voiture basse, rouge vif, gain�e de cuir noir, qui lui rappela si fort celle de Vidal-Pellicorne qu�il voulut l�observer de plus pr�s et tenta de bousculer le gardien, mais l�autre tenait bon�:
��H� l�! O� pr�tendez-vous aller comme �a�?
��Cette voiture�? A qui est-elle�? Tout de m�me pas � la comtesse�?
Il voyait mal, en effet, une noble dame d�j� �g�e se faisant v�hiculer par un engin o� le confort �tait plus proche des noyaux de p�che que du duvet.
��Et pourquoi pas�? Je vous en prie, monsieur, allez-vous-en si vous ne voulez pas que j�appelle � l�aide. En l�absence de notre ma�tresse, vous n�avez rien � faire ici�!
En d�pit de la vive col�re qui s��tait empar�e de lui, Morosini n�en remarquait pas moins que les formes de respect venaient de dispara�tre du langage du bonhomme. Il n�insista pas. C�e�t �t� stupide de faire un scandale pour si peu de chose. Adalbert ne pouvait avoir l�exclusivit� des petites Amilcar rouges � coussins noirs � il �tait s�r de la marque � avec des roues � rayons.
��Vous avez raison, soupira-t-il. Excusez-moi, mais j�ai bien cru reconna�tre l�automobile d�un ami...
Tandis que l�autre refermait le portail derri�re lui, il s��loigna, sans parvenir � s�arracher de l�esprit l�id�e qu�il avait effectivement vu la voiture d�Adal. D�autant plus que sa m�moire photographique lui restitua soudain un d�tail�: les deux premiers chiffres du num�ro min�ralogique � les autres �tant cach�s par le seau d�eau du valet occup� � laver la voiture � �taient un 4 et un 1. Or, le num�ro d�Adalbert �tait 4173 F... C��tait tout de m�me troublant�!
Partag� entre l�envie de camper nuit et jour devant cette maison pour voir qui en sortirait et le d�sir d�aller d�jeuner � il n�avait aval� ce matin qu�une tasse de caf�! �, Aldo h�sita un moment sur le parti � prendre. La faim l�emporta et aussi la sagesse�: monter la garde en plein jour et dans une rue aussi �troite, c��tait aller au-devant d�ennuis s�rieux. Le d�vou� domestique de la comtesse serait capable d�appeler la police et de le faire embarquer. Il pourrait revenir plus tard, sous un autre aspect. D�ailleurs, une id�e lui venait.
Il repartit en direction de K�ertnerstrasse qu�il traversa, emprunta Plankengasse et gagna le Kohlmarkt sans avoir remarqu�, tant il �tait pr�occup�, le jeune homme blond, plut�t bien habill�, qui, en le voyant sortir, se h�ta de replier le W�enertagblatt qu�il lisait avec application en amont du palais Adlerstein et de lui embo�ter le pas � distance convenable.
L�un derri�re l�autre, ils se rendirent ainsi chez Demel qui �tait � Vienne une mani�re d�institution, parce que c��tait � la fois le dernier caf� ancien r�gime � la maison avait �t� fond�e en 1786 � et un prodigieux p�tissier-confiseur. Demel avait �t� jusqu�� la chute de l�empire le fournisseur attitr� de la Cour et il �tait possible d�y d�jeuner le plus agr�ablement du monde.
L�entr�e qui se situait � deux pas de la Hofburg �tait discr�te, presque confidentielle, mais la simple porte � double battant et � va-et-vient en verre grav� ouvrait sur le palais de Dame Tartine�: une vaste salle en L dont le fond de la premi�re branche �tait tapiss� par un gigantesque buffet d�acajou couvert des c�l�bres g�teaux de la maison et aussi de mets sal�s � foie gras, vol-au-vent, b�uf en cro�te, aspics et canap�s en tout genre � permettant de combler le plus vaste app�tit. L�autre branche du L se scindait en deux salles meubl�es de tables � dessus de marbre mais on ne pouvait fumer que dans une seule. Le reste du d�cor se composait d�un carrelage ancien, de miroirs d��poque et de cand�labres en appliques.
Apr�s avoir fait son choix devant le buffet � saumon sauce verte, b�uf en cro�te et quelques g�teaux � et l�avoir confi� � l�une des serveuses en uniforme noir et blanc, Morosini choisit une table dans un coin de la salle ��fumeurs�� et accepta le journal, d�ploy� sur un cadre d�osier comme un grand papillon, que l�on offrait aux clients pour leur faire passer le temps en attendant la commande. Cependant, il ne le lut pas, pr�f�rant se laisser impr�gner par une atmosph�re qu�il avait toujours trouv�e amusante. La salle s�emplissait d�habitu�s qui se saluaient, peuplant l�air ambiant de ces titres interminables affectionn�s par les Autrichiens et dont la base �tait toujours Herr Doktor, m�me quand il ne s�agissait pas d�un m�decin, Herr Direktor, Herr Professor, mais dont certains pouvaient atteindre les dimensions d�une v�ritable litanie.
Son suiveur s��tant �tabli � une table juste en face de lui, il ne pouvait plus �viter de le remarquer. D�autant que le jeune homme le fixait avec une attention si soutenue qu�elle en devenait insolente.
Un peu agac� mais n�ayant aucune envie de chercher noise � cet inconnu dont la coiffure �voquait un toit de chaume in�gal, Morosini s�abrita derri�re le journal jusqu�� ce qu�on lui apporte son d�jeuner auquel, ensuite, il se consacra. Un bref coup d��il lui avait appris que l�autre en faisait autant mais en privil�giant les macarons � la confiture, les Strudel et les Schlagober, dont il avala une incroyable quantit�, le tout � une vitesse de courant d�air, ce qui fait qu�il en eut fini quand Aldo entamait seulement son b�uf.
Sa troisi�me tasse de caf� aval�e, le jeune goinfre prit un temps de r�flexion au cours duquel son humeur ne s�arrangea pas. Il devint tout rouge, cependant que ses sourcils se fron�aient au point de se rejoindre. Enfin, il se dressa de toute sa taille, enfon�a sur son chaume son chapeau de feutre vert orn� d�un blaireau et marcha droit sur Morosini.
��Monsieur, articula-t-il, je n�ai pas grand-chose � vous dire, sinon ceci�: laissez-la tranquille�!
Aldo leva le nez de sa Spanische Windtorte pour consid�rer l�arrivant�:
��Monsieur, fit-il avec un aimable sourire, je n�ai pas l�honneur de vous conna�tre et si vous proc�dez par �nigmes, nous aurons du mal � nous entendre. De qui parlez-vous�?
��Vous le savez tr�s bien et, si vous �tes un homme convenable, vous comprendrez que je me refuse � prononcer un nom qui n�est pas fait pour tra�ner dans les caf�s, m�me aussi respectables que celui-ci�!
��Cette d�licatesse vous honore mais, dans ce cas, pr�f�rez-vous me le confier dehors�? Si toutefois vous consentez � me laisser achever mon dessert et boire mon caf�!
��Je n�ai pas l�intention de m�attarder�: simplement de vous donner un bon avis�: cessez de tourner autour�! L�int�r�t que vous portez depuis peu � certain palais devrait vous faire comprendre ce que je veux dire. Serviteur, monsieur�!
Et sans laisser � Morosini le temps de se lever de table, le Chevalier au blaireau traversa Demel et s�engouffra dans la porte battante. D�abord soulag� d��tre d�barrass� de ce qu�il consid�rait comme un fou, Aldo r�agit pourtant rapidement�: ce gar�on n�avait pu faire allusion qu�� la dame en noir et, en cons�quence, devait savoir qui elle �tait. Aussi, abandonnant son g�teau Vent d�Espagne � peine entam�, il posa de l�argent sur la table et se pr�cipita vers la sortie, sous l��il horrifi� de sa serveuse�: un comportement aussi agit� n��tait pas de mise chez Demel�!
Malheureusement, une fois dans la rue, il constata que, si plusieurs chapeaux vert sombre � blaireau y naviguaient, aucun ne recouvrait la t�te esp�r�e�: le bouillant jeune homme s��tait fondu dans la nature.
Apr�s avoir h�sit� un instant sur la conduite � tenir, Aldo d�cida de ne pas r�int�grer Demel mais, comme il n�avait pas eu le temps de prendre son caf� et qu�il y tenait, il rentra � l�h�tel et s�en fit servir un au bar. Le calme qui y r�gnait � cette heure de la journ�e �tait propice � la r�flexion et il ne manqua pas de s�y plonger, car il ne se dissimulait pas qu�il se trouvait bel et bien dans une impasse�: la femme aux dentelles avait disparu. Quant au palais Adlerstein, il n�avait plus gu�re de chances d�y p�n�trer�: le cerb�re lui refermerait la porte au nez s�il avait le mauvais go�t de s�y pr�senter. Conclusion�: il fallait trouver un moyen de rencontrer la ma�tresse des lieux en dehors de Vienne, donc dans son domaine pr�s de Salzbourg.
C��tait l�une des plus belles r�gions de l�Autriche et Morosini ne voyait aucun inconv�nient � lui rendre visite. Encore fallait-il savoir comment s�appelait le ch�teau en question et o� il se trouvait.
Une tentative de renseignement aupr�s de Frau Sacher ne donna rien�: si la c�l�bre Anna connaissait Vienne et ses habitants comme sa propre maison, elle ignorait � peu pr�s tout de la province.
��Mais, ajouta-t-elle, pourquoi ne pas demander cela au baron Palmer puisque vous �tes amis�?
��Amis, c�est beaucoup dire�! Nous sommes en relations. Vous le connaissez depuis longtemps, vous�?
��Avant la guerre, il est descendu plusieurs fois ici. Jamais tr�s longtemps. Il a toujours �t� un grand voyageur. Tr�s li� � la famille Rothschild, il descend � pr�sent chez eux quand il vient en Autriche. Mais quand il est � Vienne il ne manque jamais de venir d�jeuner ou d�ner. Parfois avec le baron Louis et je ne serais pas surprise qu�ils aient un lien de parent�...
Morosini retint un sourire�: une parent� avec les fabuleux banquiers ��collait�� assez peu avec ce qu�Aronov lui avait appris des siens, massacr�s au cours du pogrom de Nijni-Novgorod en 1882. Pourtant, il pouvait se trouver dans l�Histoire des exemples plus singuliers... et cela expliquerait peut-�tre, en partie, l��norme fortune dont semblait disposer le Boiteux...
��Moi non plus�! dit-il enfin. Puis, d�un air d�tach�, il ajouta�: Il habite toujours �... oh, je n�arrive jamais � me souvenir du nom�! ...
��Comment voulez-vous retenir un nom comportant plus de consonnes que de voyelles�? Je suis comme vous, prince�! Tout ce que je me rappelle c�est que ce n�est pas tr�s loin de Prague�! r�pondit innocemment Frau Sacher en remontant ses nombreux colliers de perles. Il faudrait que je recherche les fiches d�autrefois pour retrouver �a.
��Ne vous donnez pas cette peine�! Je dois, moi aussi, avoir �a inscrit quelque part, fit hypocritement Aldo un peu d��u que son pi�ge n�ait pas fonctionn�. Les environs de Prague ne lui en apprenaient pas beaucoup plus sur son myst�rieux client�: il savait d�j� qu�il poss�dait divers domiciles. Alors pourquoi pas Prague, de tous temps un des hauts lieux du peuple juif�? ...
Un moment plus tard, il h�lait un fiacre. Le temps ayant rang� ses arrosoirs, Morosini, en d�pit de ses soucis, go�ta sa promenade vers l��l�gant quartier du Belv�d�re o� l�h�tel Rothschild occupait une place de premier rang.
Un ma�tre d�h�tel � l��chine raide, que l��nonc� de son nom n�assouplit qu�� peine, l�accueillit dans le grand vestibule coiff� d�une coupole qui �tait le c�ur de la maison puis l�introduisit dans un salon marqu� au coin de ce faste un peu lourd mais ind�niable qui �tait celui de toutes les demeures de la famille. Un moment plus tard, le pas in�gal du baron Palmer r�sonnait sur les parquets Versailles miroitants.
��Pouvons-nous parler ici�? demanda Morosini apr�s les politesses de l�entr�e.
��Absolument. Les domestiques d�un Rothschild n�oseraient se permettre d��couter aux portes. Ils sont tous de trop grande qualit�! Que se passe-t-il�?
��Je vais vous le dire mais, auparavant, je voudrais savoir pourquoi vous m�avez fait venir, puisque vous aviez d�j� Vidal-Pellicorne�?
Le sourcil d�Aronov, relev�, laissa �chapper le monocle�:
��Adalbert ici�! D�honneur, je n�en savais rien�! Comment l�avez-vous appris�?
��En voyant un serviteur laver une voiture dans la cour du palais Adlerstein. Il se trouve que c��tait la sienne et je ne vois pas ce qu�elle y ferait sans son propri�taire�?
��Moi non plus mais, puisque vous �tiez sur place, vous auriez pu le demander�?
��Je n�y �tais pas vraiment. En fait, j��tais en train de me faire jeter dehors par le serviteur rencontr� hier. J�ai l�impression qu�il se passe de dr�les de choses dans ce palais. Ou tout au moins qu�il est habit� par de dr�les de gens...
��Vous allez me raconter tout cela dans un instant...
Apr�s s��tre annonc� par un grattement discret, un valet de pied en livr�e � l�anglaise p�n�trait dans la pi�ce charg� d�un plateau � caf� qu�il vint d�poser sur un gu�ridon, puis se mit en devoir de servir�:
��Il ne fallait rien demander pour moi, fit Aldo.
��Mais je n�ai rien demand�, dit Aronov avec l�un des rares sourires qui conf�raient un charme certain � son visage un peu s�v�re. Ceci est simplement l�hospitalit� Rothschild. Quand on est admis chez eux, on doit �tre servi sur-le-champ. A Londres, on vous offrirait du th� ou du whisky. Ici, c�est, bien entendu, le caf�, la passion nationale.
��Et tout �a, parce qu�en s�enfuyant, apr�s leur si�ge manqu� en 1683, les Turcs ont laiss� derri�re eux une telle quantit� de sacs de caf� que les Viennois y ont prit go�t. A quoi tiennent les choses�!
��Ce n�est pas moi qui vous dirai le contraire. Parlez � pr�sent�!
Morosini raconta alors les trois aventures v�cues par lui autour de cette ��ruelle de la Porte du Ciel�� qui l��tait si peu pour lui�: le d�part nocturne, sa visite du matin et, enfin, son incompr�hensible dialogue avec le jeune homme au chapeau vert. Il termina par son intention de rencontrer la comtesse au plus t�t et de se rendre en province.
��Le malheur est que je n�ai aucune id�e de l�endroit o� elle est. Pr�s de Salzbourg, c�est vaste�! Frau Sacher m�a conseill� de vous questionner � ce sujet�: vous seriez, selon elle, l�homme le mieux inform� qui soit.
��Elle me fait beaucoup d�honneur mais, hier soir encore, je l�ignorais. Depuis, je me suis renseign�. J�allais vous envoyer un mot�: l�antique ch�teau familial, je devrais dire la ruine ancestrale, se trouve pr�s de Hallstatt mais, comme c�est inhabitable, les Adlerstein, proches de la Cour, se sont fait construire une villa � entendez plut�t un ch�teau�! � pr�s de Bad Ischl. Cela s�appelle Rudolfskrone et c�est, para�t-il, tr�s beau. Vous n�aurez, je pense, aucune peine � vous le faire indiquer.
Morosini nota le renseignement sur le calepin qui ne quittait pas ses poches, acheva son caf� et prit cong�.
��Vous pensez vous y rendre bient�t�? demanda le Boiteux.
��Tout de suite, si possible. Je rentre � l�h�tel, je demande l�heure du premier train pour Salzbourg et je pars... mais, puis-je vous demander un petit service�?
��Naturellement.
��Essayez de savoir ce qu�Adalbert fait ici M�me si je n��tais pas oblig� de partir, je ne peux pas monter la garde jour et nuit devant le palais Adlerstein en attendant qu�il sorte.
��Vous allez tout � fait dans le sens de mes intentions. Je m�en occupe. Partez tranquille�!
Cependant, il �tait �crit quelque part qu�Aldo ne prendrait pas le train de Salzbourg. En rentrant chez Sacher, il trouva un t�l�gramme que l�on venait juste d�apporter.
��Vous supplie de m�excuser mais vous demande de revenir imm�diatement. Suis confront� � une situation dont il m�est impossible de d�cider. D�autant que Cecina menace de rendre son tablier. Affectueusement. Guy Buteau.��
Plus que contrari�, Aldo fourra le papier bleu dans sa poche, d�crocha le t�l�phone int�rieur avec l�intention d�appeler chez lui mais se contenta, apr�s un instant de r�flexion, de demander qu�on lui retienne un sleeping dans le train de nuit pour Venise. Si Buteau, qui connaissait aussi bien que lui les vertus du t�l�phone, avait choisi le t�l�graphe, ce n��tait pas sans une bonne raison. Ce que la nouvelle pouvait �tre, par exemple, Morosini n�en avait pas la moindre id�e mais pour qu�elle ait mis Buteau dans l�embarras et Cecina hors d�elle, il fallait qu�elle f�t tr�s d�sagr�able.
Apr�s avoir sonn� un valet pour qu�il fasse ses bagages, Morosini demanda le num�ro du palais Rothschild mais ne put obtenir le baron Palmer�: celui-ci venait de s�absenter.
��Veuillez lui transmettre un message�: dites-lui que le prince Morosini est rappel� � Venise d�urgence et qu�il reviendra d�s que possible.
Une heure plus tard, un taxi le conduisait � la Kaiserin Elisabeth Bahnhof o� l�attendait le train pour Venise.



CHAPITRE 3 UNE BONNE SURPRISE

Quand le motoscaffo coupa ses gaz pour glisser sur son erre et aborder les marches du palazzo Morosini, Cecina surgit du grand vestibule, semblable � une Erinye rondouillarde dont le vaste tablier immacul� avait de plus en plus de mal � faire le tour. Ce matin, les rubans multicolores flottant habituellement sur la coiffe napolitaine qu�elle ne quittait jamais �taient devenus rouges, comme si le g�nie familier des Morosini arborait, � la mani�re des corsaires et des pirates d�autrefois, le ��Sans quartiers��, la longue et redoutable flamme �carlate indiquant � l�ennemi qu�il ne serait pas fait de prisonniers. Et son visage d�termin� �tait si ferm� qu�Aldo, inquiet cette fois, se demanda quelle catastrophe venait de frapper sa maison.
Mais il n�eut m�me pas le temps d�articuler une parole. A peine eut-il pos� le pied sur l�escalier que Cecina s�emparait de son bras pour l�entra�ner � l�int�rieur comme si elle avait l�intention de le mettre aux fers. Naturellement, il essaya de se d�gager mais elle le tenait bien et, d�stabilis� par la surprise, il r�ussit tout juste � lancer un vague bonjour � Zaccaria qui regardait la sc�ne d�un air accabl� avant de traverser le cortile � une allure de courant d�air. Un instant plus tard, la cavalcade vengeresse de Cecina prenait fin dans la cuisine o� la grosse femme consentit � l�cher son ma�tre, avec tant de pr�cision qu�il se retrouva assis sur un escabeau. Le choc lui rendit la parole�:
��En voil� un accueil�? Qu�est-ce qui te prend de me tra�ner ainsi � ta remorque sans me laisser seulement le temps de dire ��ouf���?
��C��tait le seul moyen si je voulais que tu me parles � moi avant qui que ce soit d�autre.
��Parler de quoi, s�il te pla�t�? Tu pourrais au moins me laisser le temps d�arriver et me servir une tasse de caf�. Tu sais quelle heure il est�?
Les cloches de Venise sonnant l�ang�lus du matin dispens�rent Cecina de r�pondre. Elle les accueillit d�un ample signe de croix avant d�aller prendre la cafeti�re mise au chaud sur le coin d�un fourneau, de revenir se planter de l�autre c�t� de la grande table de ch�ne cir� et d�y emplir une tasse d�j� dispos�e aupr�s d�un sucrier.
��Je sais, dit-elle, et j�esp�rais bien que tu d�barquerais du train du matin. A cette heure-ci, tout le monde dort et on peut causer. Quant au caf�, c�est bien parce que je t�aime encore que je l�ai pr�par� � ton intention mais un gros dissimul� comme toi ne le m�rite pas�!
La surprise et l�incompr�hension remont�rent les sourcils du prince d�un bon centim�tre�:
��Je suis un gros dissimul�? Et tu m�aimes ��encore���? Qu�est-ce que tout �a signifie�?
De ses deux poings, Cecina s�appuya au bois cir� de la table et darda sur l�arrivant un noir et fulgurant regard.
��Et comment tu appelles un homme qui a des secrets pour celle qui s�est occup�e de lui depuis son premier braillement�? Je croyais compter un peu plus pour toi. Mais non�! Maintenant que je suis vieille, je ne compte plus pour Son Excellence�! Son Excellence a quelque part une fianc�e et elle ne me juge m�me pas digne de le savoir. C�est vrai aussi qu�il y a pas de quoi �tre fier�! Et m�me, si j��tais toi, j�aurais plut�t honte�!
��Moi�? J�ai une fianc�e�? articula Morosini suffoqu�. Mais o� vas-tu chercher �a�?
��Oh, pas loin�! Dans la chambre aux chim�res, c�est-�-dire la moins agr�able de la maison. C�est l� que je l�ai install�e. Tu n�aurais pas voulu que je la mette chez toi tout de m�me�? Ou pourquoi donc pas chez ta pauvre m�re puisqu�elle a l�audace de vouloir prendre sa place�? Ces filles de maintenant �a n�a pas de vergogne et il faudra bien qu�elle s�en contente... jusqu�� ce soir�! Ce serait par trop inconvenant qu�une demoiselle couche sous le m�me toit que son futur �poux. Il est vrai que les convenances et cette cr�ature, �a n�a pas l�air d�aller tr�s bien ensemble. Et comme elle est s�rement assez riche pour aller � l�h�tel, fianc�e ou pas, si elle reste, c�est moi qui m�en vais�!
Cecina s�arr�ta pour reprendre haleine. Aldo savait depuis toujours que, lorsqu�elle �tait lanc�e, il �tait impossible d�arr�ter le flot et que la sagesse conseillait de patienter. Mais comme elle ouvrait d�j� la bouche pour reprendre sa philippique, il se leva, fon�a sur elle, l�attrapa aux �paules et l�obligea � s�asseoir.
��Si tu ne me laisses pas placer un mot, on ne s�en sortira pas. Et, tout d�abord, dis-moi comme elle s�appelle ma... fianc�e�?
��Ne me prends pas pour une idiote�! Tu le sais mieux que moi�!
��C�est ce qui te trompe. Je d�couvre et j�ai h�te de savoir.
��Je crois qu�il vaudrait mieux que ce soit moi qui explique, fit la voix douce de Guy Buteau qui venait de se glisser dans la cuisine en achevant de nouer la ceinture de sa robe de chambre. Et d�abord, je vous dois des excuses, mon cher Aldo. Je voulais aller vous attendre � la gare avec Zian et le motoscaffo mais j�ai dormi d�un sommeil de plomb et je n�ai m�me pas entendu mon r�veil, ajouta-t-il en passant sur son visage non ras� une main qui essayait d�effacer les traces du sommeil. Pourtant �a ne m�arrive jamais�!
��Ne vous excusez pas, mon vieux�! fit Aldo en serrant les deux mains de son ancien pr�cepteur. Les pannes de r�veil, �a arrive � tout le monde. Une bonne tasse de caf� va vous remettre d�aplomb tr�s vite, ajouta-t-il en se tournant vers Cecina assez prestement pour surprendre sur son large visage ivoirin un fugitif sourire de satisfaction. Dis-moi, toi, tu ne lui aurais pas servi une tisane hier soir�?
S�il esp�rait d�stabiliser sa cuisini�re-gouvernante, il se trompait. Elle releva le nez et carra ses poings sur l�emplacement normal de ses hanches�:
��Bien s�r que je lui ai donn� une tisane�: un d�licieux m�lange de fleur d�oranger, de tilleul et d�aub�pine avec un soup�on de val�riane. C��tait un vrai paquet de nerfs. Il fallait qu�il dorme... et qu�il ne se m�le pas de me couper l�herbe sous les pieds. Moi, je voulais te voir seule et la premi�re.
��Eh bien, c�est r�ussi, Cecina�! soupira Aldo en s�installant � table. A pr�sent, si tu nous servais un vrai petit d�jeuner pendant que nous causerons. Au moins, tu ne m�accuserais pas d�essayer de te tenir � l��cart.
��Je n�ai jamais rien dit de pareil...
Elle allait remonter sur un autre cheval de bataille quand, assenant un grand coup de poing sur la table, Aldo, exasp�r�, se mit � crier�:
��Est-ce que l�un de vous va se d�cider enfin � m�apprendre qui est en train de dormir dans la chambre aux chim�res�?
��Lady Ferrals�! fit Guy en sucrant son caf� avec g�n�rosit�.
��R�p�tez-moi �a, fit Aldo qui crut avoir mal compris.
��Croyez-vous que ce soit utile�? C�est bien lady Ferrals qui nous est arriv�e hier matin en s�annon�ant comme votre future � et proche�! � �pouse et en exigeant presque qu�on lui donne l�hospitalit�.
��Pas presque�! rectifia Cecina�? Elle a exig� en disant que tu serais furieux � ton retour si on la laissait s�installer ailleurs que chez nous.
��C�est insens�! Et elle arrivait d�o��?
��Du Havre o� elle a d�barqu� voici peu du paquebot France. Elle est venue directement ici.
J�ajoute qu�elle semblait inqui�te, nerveuse, et qu�elle a �t� fort d��ue de votre absence. Elle paraissait ne pas douter un seul instant que vous l�attendiez.
��Vraiment�? Je ne l�ai pas vue depuis... Londres, et elle trouve bizarre que je ne sois pas l� quand elle d�cide d�appara�tre�? C�est un peu excessif, non�?
��Il me semble aussi mais que pouvais-je faire�? C�est pourquoi j�ai t�l�graphi�.
��Vous avez eu raison et je vais tirer tout cela au clair.
��Moi, ce que je voudrais bien tirer au clair c�est ce qu�il y a de vrai. Elle est ta fianc�e oui ou non�?
��Non. J�admets lui avoir propos�, l�ann�e derni�re, de devenir ma femme mais ce projet n�a pas eu l�air de retenir son attention. Aussi tu n�as gu�re de raisons, Cecina, de faire tes bagages... Pr�pare-moi plut�t des scampis pour le d�jeuner...
Quittant la cuisine, Morosini se dirigea vers l�escalier dans l�intention d�aller faire un peu de toilette. Il trouva d�ailleurs Zaccaria dans sa chambre, occup� � lui pr�parer un bain comme il en avait l�habitude � chacun de ses retours�:
��Zaccaria, je voudrais que tu ailles saluer lady Ferrals de ma part et que tu lui dises de bien vouloir venir me rejoindre � dix heures dans la biblioth�que. Compris�?
��C�est tr�s clair, il me semble�! Un peu solennel peut-�tre�?
La commission n�enchantait pas le vieux majordome qui, contrairement � son �pouse, ne discutait jamais un ordre. Il s�acquitta de celui-l� puis revint dire que c��tait d�accord, sans autre commentaire.
Immerg� dans sa baignoire, Aldo essaya de jouir pleinement du moment qu�il pr�f�rait dans la journ�e�: tremper dans de l�eau chaude parfum�e � la lavande en fumant une cigarette�: c��tait toujours l� qu�il r�fl�chissait le mieux...
Durant tous ces mois �coul�s, il avait bien souvent pens� � Anielka. Avec une irritation grandissante d�ailleurs. Le silence o� elle avait choisi de dispara�tre apr�s son acquittement par le tribunal d�Old Bailey �tait d�abord apparu � Morosini comme surprenant � il s��tait donn� assez de mal pour m�riter au moins un mot de remerciement�! � puis blessant et, enfin, franchement offensant. Et voil� que la belle Polonaise tombait chez lui telle la foudre, sans se soucier le moins du monde des d�g�ts qu�elle pourrait causer en osant se d�clarer sa fianc�e.
��Et si je vivais avec quelqu�un, moi�? s�indigna Morosini en s�octroyant une seconde dose de tabac anglais. C�est un coup � briser un m�nage... ou un embryon de m�nage�!
Sa col�re, qu�il nourrissait, lui tint compagnie tandis qu�il achevait de se laver puis s�introduisait dans une chemise d�un bleu l�ger et dans un costume de flanelle tout aussi anglais que son tabac. Il brossa ses �pais cheveux bruns que la quarantaine argentait l�g�rement aux tempes, ce qui ajoutait un charme suppl�mentaire � son brun visage o� la nonchalance du sourire � belles dents blanches temp�rait l�arrogance du nez et l��clat des yeux d�un bleu d�acier facilement moqueurs. Il ne jeta qu�un regard distrait � son image et descendit enfin � la biblioth�que pour y rencontrer celle dont il ne savait plus trop quel effet elle allait lui produire.
Comme il n��tait pas encore dix heures, il pensait arriver avant elle. Pourtant, elle �tait d�j� l�. S�il en fut contrari�, ce ne fut qu�un instant�: son entr�e n�ayant fait aucun bruit, il put s�accorder le loisir de contempler cette jeune femme qui, � vingt ans, tout juste, trouvait le moyen d�avoir derri�re elle un pass� d�j� charg� et l�ombre tragique de deux hommes�: son mari, sir Eric Ferrals, le richissime marchand de canons, assassin� par empoisonnement, et son amant Ladislas Wosinski, suicid� par pendaison.
Elle avait ouvert l�un des cartulaires et, debout pr�s de la grosse mappemonde sur pi�tement de bronze plac�e devant la fen�tre centrale, elle examinait une carte marine ancienne. Sa fine silhouette se d�coupait harmonieusement dans la lumi�re du soleil et son image �tait toujours ravissante. Diff�rente cependant, et il ne fut pas certain que ce changement lui pl�t. Certes, la robe courte, d�une teinte de miel qui s�accordait avec les yeux de la jeune femme, r�v�lait jusqu�aux genoux les plus jolies jambes qui soient, mais les beaux cheveux blonds qu�Aldo avait toujours trouv�s si �mouvants �taient r�duits � un petit casque lustr�, � la derni�re mode sans doute, mais infiniment moins seyant que la pr�c�dente coiffure. L�Am�rique et ses outrances, Paris et sa gar�onne �taient pass�s par l�, et c��tait dommage.
Cependant, en d�pit de ce qu�il croyait, Anielka avait d� l�entendre arriver. Sans quitter des yeux le parchemin v�n�rable qu�elle contemplait, elle dit du ton le plus naturel, comme s�ils �taient quitt�s depuis quelques heures seulement�:
��Vous avez ici des merveilles, mon cher Aldo�!
��Cette biblioth�que est la seule pi�ce de ce palais avec la chambre de ma m�re o� je n�ai rien pr�lev� lorsque j�ai mont� ma maison d�antiquit�s. Mais est-ce pour les admirer que vous avez pris la peine de venir jusqu�ici�? Il existe de par le monde des mus�es plus int�ressants�!
D�un geste d�sinvolte o� entrait un d�fi, elle laissa tomber l�antique portulan qu�il attrapa au vol avant d�aller le remettre � sa place.
��Les mus�es ne m�ont jamais attir�e�: vous savez bien que j�aime surtout les jardins. Je n�ai pris ceci que pour passer le temps en vous attendant mais je sais tout de m�me reconna�tre la valeur des choses.
��On ne le dirait gu�re�!
Se retournant brusquement, il s�adossa au meuble et demanda froidement�:
��Que venez-vous faire ici�?
Une surprise pleine d�innocence agrandit encore les yeux dor�s de la jeune femme�:
��Eh bien, quel accueil�! J�avoue que j�en esp�rais un autre. Ne fut-il pas un temps o� vous vous d�clariez mon chevalier, o� vous vouliez me persuader de vous suivre � Venise, o� vous juriez que, devenue votre femme, je n�aurais plus rien � craindre�?
��C�est exact mais n�avez-vous pas, tr�s peu de temps apr�s, choisi d�en �pouser un autre�? Vous �tes toujours lady Ferrals, ou bien est-ce une erreur�?
��Non, je le suis toujours.
��Et comme je ne me souviens pas d�avoir jamais demand� la main de cette dame, j�appr�cie peu que vous soyez arriv�e ici en vous annon�ant comme ma fianc�e�!
��C�est cela qui vous f�che�? Ne soyez pas stupide, mon ami�! Vous savez tr�s bien que je vous ai toujours aim� et que, t�t ou tard, nous serons l�un � l�autre...
��Votre belle assurance m�enchante mais je crains de ne pas la partager. Il faut admettre, ma ch�re, que vous avez tout fait pour m�amener � une grande ti�deur de sentiments. La derni�re fois que mon regard a crois� le v�tre, vous sortiez du tribunal en compagnie de votre p�re et vous avez disparu dans les brumes de l�Angleterre avant de vous embarquer � destination des �tats-Unis. Toutes choses que j�ai apprises par le superintendant Warren car vous n�avez jamais daign� m�en avertir. C�est pourtant vite �crit, un billet�! Sans parler d�un vulgaire coup de t�l�phone.
��Vous oubliez mon p�re. D�s que j�ai �t� lib�r�e, il ne m�a plus l�ch�e une seconde. Et il ne vous aime pas, en d�pit de ce que vous avez fait pour me secourir lorsque j��tais accus�e de ce meurtre horrible. La sagesse �tait de l��couter, de partir et de me faire oublier, pendant quelque temps tout au moins...
��Alors ne vous plaignez pas d�y avoir r�ussi�! Puis-je savoir quels sont vos projets � pr�sent�? Mais d�abord, prenez un si�ge�!
��Je ne suis pas fatigu�e...
��Comme il vous plaira...
Anielka se d�pla�a lentement dans la vaste pi�ce en se rapprochant de la fen�tre et Aldo ne vit plus d�elle qu�un profil perdu.
��Vous ne m�aimez plus�? murmura-t-elle.
��C�est une question que je ne tiens pas � me poser. Vous �tes plus belle que jamais � encore que je d�plore le sacrifice de vos cheveux�! � et, si vous posiez la question diff�remment, je r�pondrais que vous me plaisez toujours...�!
��Autrement dit, je suis toujours d�sirable � vos yeux�?
��Quelle question idiote�!
��Alors, si vous ne voulez plus m��pouser, faites de moi votre ma�tresse... mais il faut que je reste ici�!
Elle �tait revenue vers lui en courant et, � pr�sent, elle posait ses mains fines sur les �paules solides en levant vers Aldo un regard implorant au sens strict du terme�: il y avait des larmes dans ses yeux. Des larmes et de la peur.
��Je vous en prie, ne me renvoyez pas�! supplia-t-elle. Prenez-moi, faites de moi ce que vous voulez mais gardez-moi�!
Elle �tait bien s�duisante ainsi avec sa jolie bouche tremblante, ses prunelles scintillantes et le parfum subtil, ind�finissable et prenant � un co�teux m�lange, sans doute, fait pour elle par quelque ma�tre des senteurs�! � mais Aldo ne retrouva pas l��lan qu�il avait eu vers elle alors qu�elle �tait une prisonni�re vou�e � la corde dans le parloir de Brixton Jail, avec pour seule parure une s�v�re robe noire et sa blondeur quasi irr�elle. Cependant, il fut sensible � l�angoisse que tout son �tre exprimait�:
��Venez�! dit-il doucement en la prenant par le bras pour la guider jusqu�� un canap� ancien dispos� pr�s de la chemin�e. Il faut que vous m�expliquiez tout �a afin que je sache de fa�on certaine o� vous en �tes. Ensuite nous aviserons. Mais d�abord dites-moi pourquoi vous avez si peur et de quoi�?
Tandis que, accroupi, il tisonnait le feu pour le rendre plus efficace, elle alla prendre le petit sac assorti � sa robe qu�elle avait pos� sur un meuble. En revenant s�asseoir, elle sortit quelques papiers et les tendit � Aldo�:
��C�est de �a que j�ai peur�! Des menaces de mort, j�en recevais de plus en plus � New York. Tenez�! Voyez�!
Aldo d�plia un billet mais le lui rendit aussit�t�:
��Vous auriez d� mettre la traduction�: je ne lis ni ne parle le polonais...
��C�est vrai. Excusez-moi�! Eh bien, en gros, ces messages m�accusent d��tre la cause de la mort de Ladislas Wosinski. Selon eux, il ne se serait pas suicid� mais on l�aurait tu� apr�s l�avoir oblig� � �crire une confession mensong�re pour me sauver...
Morosini se souvint alors des confidences du superintendant alors qu�ils prenaient ensemble un dernier repas avant qu�Adal et lui-m�me quittassent l�Angleterre. Lui aussi avait des doutes sur ce suicide un peu trop opportun, survenu dans un modeste appartement de Whitechapel, alors que le proc�s d�Anielka marchait � grands pas vers une sentence de mort. Warren croyait � une mise en sc�ne, parfaitement r�gl�e par le comte Solmanski, p�re d�Anielka, dont il ne d�sesp�rait pas de trouver le fin mot et apparemment il n��tait pas le seul.
��Qu�en dit votre p�re�?
��Il fait appel � la police mais celle-ci n�a pas pris ces menaces au s�rieux. Pour elle, c�est une histoire entre Polonais, des gens beaucoup trop romantiques et excessifs pour qu�on ajoute quelque foi � leurs d�m�l�s. Mon p�re, alors, s�est assur� les services d�un d�tective priv� charg� de me surveiller mais qui n�a pas emp�ch� deux attentats�: le feu a pris sans raison apparente dans ma suite du Waldorf Astoria et j�ai failli �tre �cras�e en sortant de Central Park... J�ai alors suppli� mon p�re de m�emmener hors d�Am�rique. D�abord, je ne m�y plais pas�: les gens y sont excessifs, brutaux, trop souvent mal �lev�s et tellement contents d�eux-m�mes�!
��Ne me dites pas qu�il ne s�y est pas trouv� quelques hommes de go�t pour se mettre � vos pieds et offrir leur bras � votre d�fense�? persifla Morosini. Quoi�? Pas le moindre soupirant�?
��Vous voulez dire qu�il y en avait trop�! Au point qu�il �tait impossible de savoir qui �tait sinc�re et qui ne l��tait pas. N�oubliez pas que je suis une jeune veuve tr�s riche et plut�t belle�!
��Qui songerait � l�oublier�? Est-ce parce que vous vous trouviez � ce point dans l�embarras que vous avez pens� � moi�?
��Non, fit la jeune femme avec une certaine candeur qui amena un sourire ironique sur les l�vres d�Aldo. Je me suis d�abord r�fugi�e chez mon fr�re, qui habite un magnifique domaine sur la c�te de Long Island, mais je ne m�y suis pas sentie longtemps � l�aise. Ethel, ma belle-s�ur, est plut�t gentille, mais Sigismond et elle m�nent une vie insens�e�: ils vont de f�te en f�te et leur maison ne d�semplit pas. Je ne sais pas comment mon fr�re peut supporter une existence aussi �reintante�!
��Il doit aimer �a�! Mais pourquoi �tes-vous rest�e si longtemps l�-bas�? Qu�est-ce qui vous y retenait, alors que vous avez des biens en Angleterre et aussi en France�? Sans compter, sans doute, ce que j�ignore�?
��La sagesse, je pense. Mon p�re assurait qu�il valait mieux faire une nette cassure avec ce qui venait de se passer en Europe afin de laisser s�apaiser les vagues et les remous soulev�s par cette malheureuse affaire. Un an lui semblait une bonne mesure. Pendant ce temps, il s�est un peu lanc� dans les affaires. C�est tr�s facile l�-bas quand on en a les moyens�! Il s�est pris au jeu et s�est mis aussi � sillonner le pays. On dirait m�me qu�il est saisi par la soif de l�or...
��Il sillonnait le pays�? Curieuse fa�on de vous prot�ger�!
��Oh, j��tais toujours tr�s entour�e mais je m�ennuyais, je m�ennuyais terriblement. Au point parfois d�appr�cier la peur�: elle m�occupait l�esprit. Et puis, un beau jour, j�ai appris que John Sutton venait d�arriver � New York. Wanda l�avait vu. Alors l�, j�ai c�d� � la panique. Je me suis enfuie en profitant d�une absence de P�re.
��Quelle id�e�! A votre place, j�aurais affront� l�ennemi�? Que pourrait-il vous faire�?
��Mais je l�ai affront�! �a a �t� horrible. Il est toujours persuad� que j�ai tu� mon �poux�; il pr�tend m�me en d�tenir la preuve...
��Qu�attend-il pour s�en servir alors�? fit Aldo avec d�dain.
��Non. Il a trouv� mieux�: il se pr�tend amoureux de moi et il veut que je l��pouse. Prise entre les Polonais et lui, il ne me restait qu�une seule issue�: dispara�tre. C�est ce que j�ai fait avec l�aide de Wanda et de mon fr�re. Sigismond m�a procur� un faux passeport.
��On dirait qu�il a conserv� ses bonnes relations avec la p�gre�?
��En Am�rique, on a tout ce qu�on veut avec de l�argent. Je suis � pr�sent miss Anny Campbell. Sigismond m�a aussi pris un passage sur le paquebot France.
��Et qu�avez-vous donn� comme destination � votre cher fr�re�? Avez-vous annonc� que vous comptiez venir chez moi�?
Elle lui jeta un regard s�v�re�:
��Vous voulez rire�? Ce n�est pourtant pas le moment. Sigismond vous d�teste...
��C�est presque un euph�misme. J�irais jusqu�� dire qu�il m�ex�cre�! Sentiment que je partagerais sans doute si je pensais qu�il en vaille la peine.
��Ne soyez pas m�chant�! J�ai annonc� mon intention de s�journer en France ou en Suisse, en pr�cisant que je donnerais de mes nouvelles quand j�aurais trouv� un endroit s�r et agr�able.
��Et vous croyez que les v�tres ne se souviendront pas que j�existe, �tant donn� nos relations pass�es�?
��Il n�y a pas de raison. Nous n�avons eu aucun contact depuis bient�t un an et ils doivent penser que j�ai eu pour vous l�un de ces emballements de jeune fille qui ne pr�tent pas � cons�quence. Non, je ne crois pas que l�on viendrait me chercher � Venise.
��Ma ch�re, il est assez difficile de savoir ce que croit ou ne croit pas le voisin m�me tr�s proche. Il ne peut �tre question que je vous garde ici�!
La d�ception douloureuse qu�il lut dans le regard qu�il avait tant aim� lui fit peine mais ne le bouleversa pas. Il ne comprenait pas bien d�ailleurs ce qui se passait en lui. Un an plus t�t, il aurait ouvert ses bras sans chercher � imaginer les cons�quences possibles. Seulement, il y a un an, il �tait follement amoureux d�Anielka et pr�t � courir tous les risques. Simon Aronov l�avait bien senti qui, � Londres, �tait venu tirer pour lui la sonnette d�alarme. Maintenant, les choses avaient chang�. Peut-�tre parce que sa confiance aveugle de nagu�re s��tait trouv�e entam�e par les contradictions de lady Ferrals qui, tout en jurant n�aimer que lui, avait choisi de rester avec un �poux d�test� et n�avait pas h�sit� � redevenir la ma�tresse de son ancien fianc�, Ladislas Wosinski. Elle avait beau jurer qu�il n�en �tait rien, lui Morosini avait du mal � croire que l�on pouvait conduire un homme jusqu�au meurtre de son semblable en lui offrant seulement le bout de ses doigts. Non, il n��tait plus captif comme il l�avait �t�...
��Ainsi, vous me chassez�? murmura la jeune femme.
��Non, mais vous ne pouvez pas rester dans ma maison. Quoi que vous en pensiez, vous n�y seriez pas en s�ret� et vous pourriez m�me compromettre celle de ses habitants. Ce que je ne veux � aucun prix�: ils sont pour moi ma famille et j�y tiens�!
��Autrement dit, vous ne vous sentez pas de taille � me d�fendre, fit-elle avec d�dain. Seriez-vous peureux�?
��Ne dites pas de sottises�! Je vous ai suffisamment donn� la preuve du contraire. Je peux assumer n�importe quelle d�fense et les hommes qui vivent ici ne sont pas des l�ches mais ils ne sont plus jeunes. Quant � moi, j��tais en affaires � l��tranger et ne suis revenu que pour m�occuper de vous mais je vais repartir. Donc pas question de laisser ma maisonn�e seule avec vous au milieu�! Mettez bien dans votre jolie t�te que, si Venise n�est pas grande, sa colonie internationale est importante, et en outre c�est une ravissante bo�te � cancans. La pr�sence, chez moi, d�une aussi jolie femme que vous d�cha�nerait les commentaires�!
��Alors �pousez-moi�! Personne n�y trouvera � redire�!
��Croyez-vous�? Et votre p�re, votre fr�re qui m�aiment tant�? Ajoutons � cela que vous n��tes pas encore majeure. Il s�en faut d�un an si ma m�moire est fid�le�?
��Vous ne raisonniez pas de la m�me fa�on, l�an pass�, au Jardin d�Acclimatation de Paris�? Vous vouliez m�enlever, m��pouser sur-le-champ...
��J��tais fou, je le reconnais volontiers, mais je songeais seulement � une b�n�diction nuptiale, apr�s quoi je vous aurais tenue cach�e jusqu�� ce qu�il soit possible de r�gulariser la situation devant la loi�!
��Eh bien, faisons �a�! Au moins, nous aurons la satisfaction de pouvoir nous aimer... autant que nous en avons envie tous les deux�? Ne dites pas le contraire�! Je le sais, je sens que vous me d�sirez.
C��tait malheureusement vrai. Dans sa volont� de s�duire, Anielka �tait plus tentante que jamais, et l��pisode de la cantatrice hongroise remontait � plusieurs mois. En la voyant marcher vers lui avec lenteur, les mains ouvertes en un geste d�offrande, le corps ondulant sous le fin tissu de la robe, les l�vres brillantes entrouvertes, il saisit le temps d�un �clair que le danger �tait s�rieux. Il l�esquiva en glissant sur le c�t�, juste avant d��tre atteint, pour aller vers la chemin�e o� il resta un instant le dos tourn�, le temps qu�il fallait pour allumer une cigarette et retrouver le contr�le de lui-m�me.
��Je crois vous avoir dit que j��tais fou, fit-il d�une voix un peu alt�r�e. Il ne peut �tre question de mariage. Oubliez-vous d�j� que je vais repartir�?
��A merveille�! Vous m�emmenez�! Nous pourrions faire un joli voyage... tr�s agr�able � tous �gards�?
Morosini commen�ait � penser qu�il aurait du mal � s�en d�barrasser et qu�il fallait trouver au plus vite une solution. Son ton se fit tr�s sec�:
��Je ne m�lange jamais les affaires et... le plaisir�! Lanc� intentionnellement, le mot la blessa�:
��Vous auriez pu dire�: l�amour�?
��Quand le doute s�insinue, il ne peut plus en �tre question. Cependant, vous avez raison de penser que je ne vous abandonnerai pas. Vous �tes venue ici pour trouver un refuge, n�est-ce pas�?
��Pour vous retrouver�!
Il eut un mouvement d�impatience�:
��Ne m�langeons pas tout�! Je vais faire en sorte de vous mettre � l�abri. Et je ne crois pas que, chez moi, vous y seriez�!
��Et pourquoi�?
��Parce que si, d�aventure, un esprit malin parvenait � relever votre trace, c�est dans cette maison qu�il atterrirait, � coup s�r. Et comme il ne saurait �tre question d�un de ces h�tels de luxe auxquels vous �tes habitu�e, il faut que je vous trouve un logis avant de repartir. A moins que vous ne souhaitiez quitter Venise pour la Suisse ou la France comme vous en aviez l�intention...
��Mais je n�en ai jamais eu l�intention. J�ai toujours voulu venir ici et puisque j�y suis, j�y reste�! comme a dit je ne sais plus quel personnage illustre.
A nouveau, elle s�approchait de lui mais ses intentions semblaient plus paisibles et, cette fois, il ne bougea pas pour ne pas changer cette entrevue en course poursuite. D�ailleurs, elle se contentait de lui tendre une main qu�il ne put refuser�:
��Voil�, fit-elle avec un beau sourire, je vous d�clare la guerre la plus douce qui soit�: je n�aurai plus d�autre but que vous reconqu�rir puisque, � ce qu�il para�t, nos liens se sont d�tendus. Installez-moi o� vous voulez pourvu que ce soit dans cette ville mais retenez bien ce que je vous dis�: un jour c�est vous-m�me qui me ram�nerez dans ce palais et nous y vivrons heureux�!
Pensant qu�il �tait plus sage de se contenter d�une demi-victoire, Aldo posa un baiser l�ger sur les doigts qu�on lui offrait et sourit � son tour mais, pour qui le connaissait vraiment, ce sourire contenait une forte dose de d�fi�:
��Nous verrons bien�! Je vais m�occuper de votre installation... miss Campbell�! En attendant vous �tes ici chez vous et j�esp�re que vous me ferez la gr�ce de d�jeuner avec moi et mon ami Guy�?
��Avec plaisir. Ainsi je peux aller o� je veux dans la maison�? demanda-t-elle en virant sur ses fins talons, ce qui fit voleter sa robe, d�couvrant ainsi encore un peu plus de jambes.
��Naturellement�! Sauf, toutefois, dans les chambres... et les cuisines�! Si vous le souhaitez, Guy vous fera visiter le magasin.
��Oh, soyez sans crainte, fit Anielka d�un ton pinc�, je n�aurai garde d�aller me fourrer dans les jupes de cette grosse femme qui se donne de si grands airs, alors qu�elle n�est rien d�autre qu�une cuisini�re�!
��C�est l� que vous faites erreur. Cecina est beaucoup plus qu�une cuisini�re. Elle �tait l� avant ma naissance, et ma m�re l�aimait beaucoup. Moi aussi, dit Morosini avec s�v�rit�. Elle est en quelque sorte le g�nie familier de ce palais. T�chez de vous en souvenir�!
��Je vois�! Si je veux devenir un jour princesse Morosini, il faut que j�apprivoise d�abord le dragon�! soupira Anielka.
��Autant vous pr�venir tout de suite�: celui-l� est inapprivoisable�! A tout � l�heure�!
Et, laissant Anielka inspecter les hautes biblioth�ques pour se choisir un livre, Aldo quitta la pi�ce dans l�intention de chercher Cecina. Il n�eut pas � aller bien loin�: elle lui apparut comme par miracle d�s qu�il se trouva dans le portego, la longue galerie-mus�e commune � nombre de palais v�nitiens. Un plumeau � la main, elle �poussetait avec une attention suspecte une cage de verre renfermant une caravelle aux voiles d�ploy�es pos�e sur l�une des consoles de porphyre. Aldo ne se laissa pas prendre � son air faussement d�tach�:
��C�est tr�s vilain d��couter aux portes�! chuchota-t-il. Tu devrais le dire � ton confesseur�!
��Grotesque�! Comme si tu ne savais pas que ces portes sont trop �paisses pour que l�on puisse entendre�!
��Peut-�tre... quand elles sont ferm�es. Celle-ci ne l��tait pas tout � fait�! fit-il, taquin. Et puis, depuis quand manies-tu cet outil�?
��Bon, admettons�! Qu�est-ce que tu vas faire d�elle�?
��L�installer chez Anna-Maria. Personne n�ira la chercher l�. Elle y sera tranquille.
��Elle a besoin de... tranquillit�? On ne le dirait gu�re � la voir�!
��Plus que tu n�imagines. Si tu veux tout savoir, elle est en danger. Une des raisons pour lesquelles je ne peux pas la garder ici�: je n�ai aucune envie d�attirer quelque p�ril que ce soit sur cette maison et ses habitants...
Il allait redescendre pour t�l�phoner dans son bureau mais il se ravisa�:
��Ah�! Pendant que j�y pense�: qui conna�t son nom ici�?
��Zaccaria, bien s�r, puisqu�il l�a re�ue et aussi notre M. Buteau mais pas le jeune Pisani�: il �tait � la villa de Stra pour exp�rimenter des peintures...
��Pas exp�rimenter�: expertiser�! corrigea machinalement l�antiquaire... Les deux femmes de chambre�?
��Oh non�! Elles l�ont � peine vue. Quant � moi, j�ai toujours �t� incapable de retenir les noms �trangers. Je sais seulement que c�est une lady... quelque chose�!
��Plus de lady quelque chose ou autre�! C�est d�sormais miss Anny Campbell. Je vais pr�venir Zaccaria et Guy.
La premi�re id�e d�Aldo avait �t� de t�l�phoner � son amie Anna-Maria pour retenir le logement d�Anielka mais, � la r�flexion, il choisit de se d�placer. Il connaissait d�exp�rience les demoiselles du t�l�phone � Venise�: elles �taient d�vor�es en permanence par une insatiable curiosit� et n�h�sitaient pas � colporter certains �chos lorsqu�ils se r�v�laient quelque peu croustillants. Mieux valait ne pas s�y fier.
Anna-Maria Moretti habitait, au bord d�un rio tranquille, une adorable maison rose pourvue d�un joli jardin dont le fond atteignait le Grand Canal. Depuis la guerre o� son mari, m�decin, avait trouv� la mort, elle l�avait convertie en une sorte de pension de famille dans laquelle elle ne recevait que des gens recommand�s souhaitant vivre au calme. �tant donn� qu�il s�agissait de sa propre demeure convertie pour raisons financi�res en halte passag�re, la veuve de Giorgio Moretti ne voulait � aucun prix accueillir de clients bruyants ou mal �lev�s. Elle entendait que l�on se tienne chez elle comme si l�on �tait invit� dans l�un des palais environnants.
Elle accueillit Aldo avec la chaleur toujours �gale conserv�e � un ami d�enfance. Elle �tait la s�ur du pharmacien Franco Guardini en compagnie duquel Morosini avait pass� de l�enfance � l�adolescence, jusqu�� atteindre la maturit� sans que rien vienne troubler leur entente. Plus jeune que son fr�re, Anna-Maria, � trente-cinq ans, couronn�e d�une abondante chevelure de ce blond chaud typiquement v�nitien, appartenait � la cat�gorie de celles dont on dit en les voyant�: ��Voil� une belle femme�!�� Les traits de son visage et les lignes de son corps �voquaient la statuaire grecque mais lui conf�raient une certaine froideur. Apparente sans doute mais qui n�avait jamais incit� Aldo � lui faire la cour. Ses sentiments envers elle �taient toujours demeur�s fraternels et c��tait bien mieux ainsi, Anna-Maria �tant la femme d�un seul amour. La disparition de son �poux avait mis un terme � sa vie sentimentale.
Elle accueillit Aldo avec le lent sourire qui �tait peut-�tre son plus grand charme.
��Veux-tu que nous allions boire un verre au jardin�? Il y fait bon, ce matin�!
L�automne de cette ann�e �tant d�une grande douceur, le petit jardin sur l�eau �tait encore plein de fleurs et la vigne vierge, d�un beau rouge profond, qui escaladait les murs de la maison et du palais voisin lui faisait un �crin somptueux. Cependant, il d�clina l�invitation�:
��Je boirais volontiers un Cinzano glac� mais dans ton petit bureau. Il faut que je te parle�!
��Comme tu voudras�!
Anna-Maria savait �couter sans interrompre son interlocuteur, et celui-ci l�eut vite inform�e de la situation mais, loin de s�effrayer des dangers courus par sa future pensionnaire, elle se mit � rire�:
��Je suis s�re qu�il y a beaucoup d�exag�ration dans ce qu�elle te raconte�! Tu connais pourtant bien les femmes�? Or celle-l� s�est mis en t�te de devenir princesse Morosini. Comme tu n�es ni pauvre ni repoussant, je ne lui donne pas tout � fait tort. Peut-�tre d�ailleurs arrivera-t-elle � ses fins�?
��Ne crois pas �a�! Le temps o� je souhaitais l��pouser est pass� et je serais surpris qu�il revienne. Cependant ne minimise pas les probl�mes qui tournent autour d�Anielka et si, je t�ai tout racont�, c�est d�abord parce que tu es une amie fid�le mais aussi pour que tu puisses refuser en connaissance de cause.
��Tu veux que je refuse�?
��Non. J�esp�re que tu accepteras mais les temps ont chang� et les �trangers qui s�journent un peu longuement en Italie sont surveill�s de pr�s par les gens de Mussolini, et je ne voudrais pas que tu aies d�ennuis.
��Il n�y a aucune raison. D�abord la municipalit� me tient en grande estime, ensuite le chef du Fascio local me mange dans la main et enfin ton amie a un passeport am�ricain. Or, les Am�ricains et leurs dollars, les Chemises noires les aiment beaucoup. Si miss Campbell joue bien son r�le, nous n�aurons pas de probl�me. Va la chercher�!
��Je te l�am�nerai cet apr�s-midi. Tu es un amour�!
De retour chez lui, il se mit � la recherche d�Anielka pour lui faire part des dispositions qu�il venait de prendre mais il eut quelque peine � la trouver, n�imaginant pas un instant qu�elle p�t �tre dans son magasin d�exposition. Elle �tait bien l� pourtant, en compagnie d�un Angelo Pisani visiblement sous le charme. Le jeune homme la guidait avec un soin d�votieux � travers les deux grandes salles, autrefois d�p�ts de marchandises quand les navires v�nitiens sillonnaient les Echelles du Levant pour en rapporter tout ce que produisait le fabuleux Orient. A pr�sent, au lieu des �pices rares, des ballots de soie, des tapis et autres splendeurs, s�y �talaient � juste retour des choses d�ici-bas � un �chantillonnage des merveilles produites au cours des si�cles par les artistes et artisans de la vieille Europe.
Lorsqu�il rejoignit les deux jeunes gens, Anielka tenait en main un grand gobelet de cristal ancien, grav� d�or, qu�elle s�amusait � faire jouer dans un rayon de soleil tandis qu�Angelo, rose d��motion, la renseignait sur l��ge et l�histoire de ce bel objet. � l�entr�e de son patron, le jeune homme rougit et prit un air g�n� comme si Morosini le surprenait en flagrant d�lit.
��J�ai... j�ai eu le plaisir d��tre... pr�... pr�sent� � miss Campbell par M. Buteau, bredouilla-t-il, et je... je lui fais admirer... nos richesses�!
��Remettez-vous, mon vieux�! fit Aldo avec un bon sourire. Vous avez tr�s bien fait de distraire notre visiteuse.
��C�est une v�ritable caverne d�Ali-Baba, mon cher prince�! fit la jeune femme en reposant le vase.
Il y manque seulement les joyaux, les pierreries�? O� les cachez-vous donc�?
��Dans un lieu bien secret. Lorsque j�en ai � vendre, s�entend�! Ce qui n�est pas le cas en ce moment�!
��Mais... on vous dit collectionneur�? Ce qui sous-entend une collection, bien s�r�! Ne me la montrerez-vous pas�?
Le ton et le sourire �taient �galement provocants, et Aldo n�aima pas beaucoup ce soudain int�r�t pour ce que, � l�instar de ses pareils, il consid�rait comme son jardin secret. Cela lui rappela que cette ravissante cr�ature qu�il avait �t� si pr�s d�adorer �tait la fille du comte Solmanski, un homme qu�il soup�onnait toujours d�avoir commandit� le meurtre de sa m�re, la princesse Isabelle, pour lui voler le saphir �toil� du pectoral devenu joyau de famille dans la suite des temps.
��On dit beaucoup de choses�! soupira-t-il avec d�sinvolture. Il va �tre l�heure de passer � table et Cecina d�teste que l�on fasse patienter sa cuisine�!
��Alors ne la faisons pas attendre�! Vous me montrerez tout cela cet apr�s-midi.
��A mon grand regret nous n�en aurons pas le temps�! Je dois vous conduire � la Casa Moretti o� l�on vous pr�pare un petit appartement. Ensuite, je repartirai comme je vous l�ai annonc�, miss Campbell�!
��Quoi�? D�j�? ... Mais vous venez d�arriver�?
��En effet, mais nous sommes jeudi, et l�Orient-Express en direction de Paris quitte Venise � cinq heures un quart...
��Ah�! C�est � Paris que vous allez�?
��Je ne ferai qu�y toucher terre. L�affaire que j�ai laiss�e pendante m�appelle ailleurs.
La d�ception de la jeune femme �tait visible. Ce dont le jeune Pisani s�aper�ut. Avec une �mouvante bonne volont�, il se pr�cipita au secours de la beaut� en d�tresse�:
��Si, en l�absence du prince, vous craignez de vous ennuyer, miss Campbell, je me mets � votre disposition... pendant mon temps libre tout au moins, rectifia-t-il avec un coup d��il inquiet en direction de son patron. Ce sera une joie pour moi de vous faire visiter Venise. Je la connais mieux que n�importe quel guide...
Anielka lui tendit la main avec un radieux sourire, ce qui le fit rougir de nouveau�:
��Vous �tes tr�s gentil�! Je ferai appel � vous, soyez-en certain�!
Morosini d�plora que le jeune Pisani ne soit pas rest� deux ou trois jours au ch�teau de Stra. Il crevait les yeux que ce b�casseau �tait en train de tomber amoureux de miss Campbell, et cela n�arrangeait rien�! Aucune jalousie dans le m�contentement d�Aldo. Il pensait seulement qu�embarqu� dans cette gal�re le pauvre gar�on risquait fort de souffrir, et c��tait une id�e qui lui d�plaisait parce qu�il aimait bien Angelo.
Tandis qu�il se lavait les mains avant de passer � table, Guy Buteau, qui avait entendu la fin de la conversation dans le magasin, demanda�:
��Je croyais que vous retourniez � Vienne�?
��D�abord, ma destination n��tait pas Vienne mais Salzbourg, et ensuite, j�ai une bonne raison de passer par Paris�: je voudrais bien savoir si l�on y a des nouvelles d�Adalbert dont le silence commence � m�inqui�ter. �a ne fera pas un si grand d�tour, puisque l�-bas je pourrai prendre le Suisse-Arlberg-Vienne Express[ii] qui me d�posera chez Mozart le plus confortablement du monde�! Mais je pr�f�re que nous n�en parlions pas � table.
Le d�jeuner exp�di� par les soins diligents d�une Cecina press�e par la h�te de voir la trop jolie intruse ��vider les lieux��, Aldo conduisit Anielka chez Anna-Maria o� elle se d�clara enchant�e du d�cor aussi bien que de l�accueil, revint r�gler deux ou trois d�tails avec ses collaborateurs puis se fit d�poser par Zian � la gare de Santa Lucia o� il arriva un quart d�heure environ avant le d�part du train, ce qui lui laissa le temps d�acheter quelques journaux pour la route.
Ce fut avec un vif soulagement qu�il prit possession du single que le contr�leur des wagons-lits parvint � lui trouver. Gr�ce � Dieu, il avait r�ussi � ne passer que la journ�e � Venise et � r�gler au mieux une question d�licate. Ce n��tait, bien s�r, que momentan� mais, professant volontiers le vieil adage affirmant qu�� chaque jour suffit sa peine, il �tait content de pouvoir �carter ce souci de son esprit pour se consacrer � la recherche de la dame masqu�e de dentelles noires...
Pourtant, lorsqu�il d�plia l�un de ses journaux �trangers, un titre lui sauta aux yeux�: ��Vol � la Tour de Londres... Les joyaux de la Couronne en danger. Grande �motion dans toute l�Angleterre.��
A la surprise g�n�rale, un seul bijou avait �t� d�rob�, avec une facilit� qui laissait le journaliste perplexe et incitait � se poser des questions sur la confiance que l�on pouvait attacher aux moyens de protection d�ploy�s autour du Tr�sor britannique. Il est vrai qu��tant donn� la r�cente publicit� faite � la Rose d�York, les conservateurs de la Tour avaient jug� pr�f�rable de l�installer dans une vitrine s�par�e et peut-�tre un peu moins bien prot�g�e. Mais qui pouvait imaginer qu�on volerait ce vieux diamant, moins �clatant que ses confr�res, quand les plus gros du monde se trouvaient � proximit�? Le r�dacteur concluait � une op�ration mont�e sans doute par l�un des nombreux collectionneurs d��us quand le gouvernement de Sa Majest� avait r�cup�r� le diamant historique. Naturellement, le superintendant Warren �tait de nouveau en charge d�une affaire qui lui avait d�j� fait passer quelques nuits blanches...
Ayant lu, Morosini envoya une amicale pens�e au Pt�rodactyle, qui n�avait pas besoin de ce surcro�t de travail, puis se mit � r�fl�chir. Qui avait pu prendre de tels risques � ils �taient r�els en effet�! � pour s�approprier la maudite pierre... ou plus exactement sa copie fid�le�? Lady Mary reposait � pr�sent dans la s�pulture �cossaise des Killrenan, son �poux coulait des jours paisibles sous �troite surveillance dans une clinique psychiatrique. Restait peut-�tre Solmanski, le p�re d�Anielka, l�ennemi jur� de Simon Aronov, pr�t � tout pour s�approprier le pectoral dont il croyait d�tenir le saphir Oui, ce vol audacieux �tait peut-�tre son �uvre�? Anielka ne disait-elle pas qu�il s�absentait souvent ��pour ses affaires���? Ou alors, bien s�r, un collectionneur tout � fait en dehors du circuit ayant les moyens de s�offrir un cambrioleur habile et des complicit�s�? De toute fa�on, le vrai diamant �tant � pr�sent retourn� � sa source, ce qu�il pouvait advenir de sa doublure n�int�ressait plus gu�re Morosini. Et, comme la sonnette du premier service retentissait dans le couloir, il plia son journal, le mit sous son bras et s�en alla d�ner...




CHAPITRE 4 O� MOROSINI FAIT UN PAS DE CLERC

Trois jours plus tard, Aldo, d�barquant du train en gare de Salzbourg, �tait d�humeur maussade. Il n�aimait pas perdre son temps, or son crochet par Paris ne lui avait apport� que de longues heures de r�flexions solitaires. En effet, il ignorait toujours ce qu�avait bien pu devenir Adalbert Vidal-Pellicorne.
Dans l�appartement de la rue Jouffroy gard� par des dieux �gyptiens, il n�avait trouv� que Th�obald, le fid�le valet de l�arch�ologue, mais celui-ci, �lev� � l��cole d�un ma�tre ayant presque toujours quelque chose � cacher, s��tait montr� aussi herm�tique qu�un sarcophage th�bain. En d�pit du fait qu�il �tait ravi de revoir monsieur le prince, Th�obald se contenta de r�pondre � ses questions par oui ou par non sans se compromettre davantage. Oui, Monsieur �tait revenu d�Egypte o� son s�jour s��tait prolong� au-del� de ses pr�visions. Non, il n��tait pas � Paris et, oui, son serviteur ignorait o� il pouvait se trouver � cette heure.
Cependant, en l�accablant de questions Morosini, dont un anc�tre avait si�g� au redoutable Conseil des Dix et qui �tait � ce jeu-l� d�une force certaine, avait fini par apprendre que son ami n��tait pas revenu directement du Caire. Aldo r�ussit encore � extorquer une petite information�: Monsieur voyageait avec une dame mais pour ce qui �tait de la destination, Th�obald, au bord des larmes, jura ses grands dieux qu�il l�ignorait, et l�interrogatoire en resta l�.
Il y avait aussi le d�tail de la voiture mais, selon Th�obald, Vidal-Pellicorne l�avait pr�t�e � un ami. Il fallut donc bien que Morosini se content�t d�informations trop incompl�tes pour le satisfaire.
Sur le quai de la gare, il salua un voyageur en face duquel il avait d�n� la veille au wagon-restaurant. C��tait un homme d�une cinquantaine d�ann�es, mince et �l�gant, d�une extr�me amabilit� et d�une simplicit� assez �tonnante chez quelqu�un d�aussi c�l�bre�: il s�appelait Franz Lehar et, apr�s un passage � Bruxelles et � Paris, il allait prendre quelque repos dans sa villa de Bad Ischl.
Sachant que son compagnon d�un soir se rendait aussi dans la c�l�bre ville d�eaux, le p�re de La Veuve joyeuse et du Comte de Luxembourg lui proposa de partager la voiture venue le chercher au train�:
��Il y a environ soixante kilom�tres et ce sera plus agr�able que de prendre la correspondance... F � J�accepterais avec le plus grand plaisir, ma�tre, si je n�avais form� le projet de m�arr�ter � Salzbourg.
��En ce cas, ne manquez pas de venir me voir quand vous serez arriv�. J��prouve une vraie passion pour les objets anciens et vous en parlez comme personne�! Ah, pendant que j�y pense, n�essayez pas de prendre logis au Grand H�tel Bauer qui ferme fin septembre mais vous serez tout aussi bien, sinon mieux, au Kurhotel Elisabeth situ� au bord de la Traun et presque en face de chez moi. C�est une maison de vieille r�putation qui se soucie peu des saisons mais s�entend � recevoir des clients de qualit�. Un souvenir du temps o� la Cour fr�quentait Ischl�! Et ici choisissez l��sterreichischer Hof�! Lui aussi est en bordure de rivi�re, ce qui est fort agr�able�!
Morosini remercia en se gardant bien d�ajouter que s�il voulait rester quelques heures dans la ville natale de Mozart, ce n��tait pas pour y entendre un concert mais pour s�y procurer une voiture, sans chauffeur de pr�f�rence, afin d�avoir les coud�es franches. En outre, si le compositeur austro-hongrois �tait aussi charmant que sa musique, il �tait �galement bavard. A ne consommer donc qu�avec mod�ration�!
En p�n�trant dans le vieux palace pompeusement d�nomm� La Cour d�Autriche, o� rien n�avait chang� depuis la fondation, Morosini se demanda un instant s�il ne s�agissait pas d�une succursale impr�vue de la Hofburg, tant l�atmosph�re y �tait solennelle et le ton feutr�. Le hall � lui seul, lourdement meubl� dans le style Biedermeier, �tait une profession de foi.
Le personnel �tait assorti. Un portier aux airs de Premier ministre l�accueillit avant de le confier � un valet grave comme un chambellan et � un bagagiste qui poss�dait l�aust�rit� d�un cam�rier du pape. Ceux-ci conduisirent le voyageur jusqu�� une grande chambre du premier �tage dont les fen�tres donnaient sur le quai Elisabeth et le flot l�g�rement torrentueux de la Salzach. Au-del�, domin�e par l�antique forteresse des princes-�v�ques, Hohensalzburg, que l�on atteignait seulement par funiculaire ou chemins muletiers, la ville de Mozart �talait sa splendeur baroque, ses d�mes, ses clochers et la gr�ce des collines qui en formaient le cadre et que l�automne parait d�or et de cuivre.
Accoud� au balcon, Morosini qui n��tait encore jamais venu � Salzbourg admirait sans r�serve quand la p�tarade d�un moteur de sport, capable de briser n�importe quel charme, attira son attention d�abord vague puis le fit sursauter�: un petit roadster rouge vif garni de cuir noir tournait le coin du quai pour se garer sans doute devant l�h�tel. Aldo reconnut une Amilcar et fut aussit�t pr�t � jurer que l�habillage de cuir du conducteur et ses grosses lunettes recouvraient la personne de l��gyptologue qu�il cherchait partout.
Il ne perdit pas de temps en conjectures, descendit quatre � quatre et atterrit dans le hall juste au moment o�, arrach� d�une main �nergique, le serre-t�te s�envolait, lib�rant les boucles couleur de paille et plus en d�sordre que jamais d�Adalbert Vidal-Pellicorne dont les yeux bleus s�arrondirent quand Morosini entra dans leur champ de vision�:
��Toi�! Mais qu�est-ce que tu fais ici�?
��Je pourrais te poser la m�me question. Et m�me, des questions, j�en ai pas mal � formuler.
��On va avoir tout le temps pour �a. Je suis content de te voir�!
C��tait un cri du c�ur et l�accolade vigoureuse qui suivit acheva de dissiper la mauvaise impression qu�Aldo tra�nait apr�s lui depuis Paris.
��J�en ai vu des vertes, tu sais, depuis que nous nous sommes quitt�s, soupira Adalbert tout en tendant son passeport au r�ceptionniste avant de virer sur lui-m�me pour suivre le valet-chambellan. Tu n�imagineras jamais d�o� je sors�?
��Essayons de deviner�! Selon moi, tu viens de Vienne mais il n�y a pas si longtemps tu croupissais sur la paille humide d�une prison �gyptienne, r�cita Morosini sans parvenir � cacher un sourire de satisfaction en constatant la stupeur de son ami.
��Comment sais-tu tout �a�?
��Vienne, c�est le fruit de mes d�ductions personnelles mais ton aventure pharaonique, c�est Simon qui m�a mis au courant.
��Tu l�as vu�?
��La semaine derni�re, � Vienne justement. Nous avons admir� ensemble une fort belle repr�sentation du Chevalier � la rose. Cela dit, tu aurais pu prendre la peine de m��crire�? Ce n�est pas interdit, entre amis�!
��Je sais, mais... il y a des choses qu�on pr�f�re expliquer de vive voix. En outre, je d�teste �crire.
��Je te croyais homme de lettres autant qu�arch�ologue... sans compter autre chose�?
��R�diger un ouvrage ou des communications � telle ou telle acad�mie c�est dans mes cordes, mais la correspondance type S�vign� j�ai horreur de �a�!
Le valet venait d�ouvrir devant eux la porte d�une chambre voisine de celle d�Aldo. Adalbert le prit par le bras pour le faire entrer�:
��Tu vas me raconter tout �a pendant que je vais prendre une douche et me changer�!
��Pas question�! Moi aussi j�ai une douche � prendre. Si tu veux tout savoir je viens de d�barquer de l�Arlberg-Express et il faut encore que je me procure une voiture avant le d�ner. On causera � table�!
��Un instant�! Qu�est-ce que tu veux faire d�une voiture�? La mienne est en bas�!
��J�ai assist� � ton arriv�e mais, comme j�ignore tout de tes projets, souffre que je m�occupe des miens, fit Morosini avec une hypocrisie parfaite.
��Je n�ai plus rien d�autre � faire que rentrer � Paris. Si tu as besoin de moi et de mon v�hicule nous sommes � ta disposition. A ce propos, pourquoi es-tu � Salzbourg�? ... et qu�est-ce que tu es all� faire � l�Op�ra avec Simon�? ajouta Vidal-Pellicorne, une lueur soup�onneuse allum�e soudain au fond de son �il. Il ne serait pas, par hasard, question de... d�une...
Il h�sitait d�autant plus devant le mot que le valet, toujours fid�le � son personnage, ne s��loignait dans le couloir qu�avec une solennelle lenteur. Aldo eut un grand sourire�:
��Parie l�-dessus et tu gagneras�! fit-il joyeusement. Seulement, que tu le veuilles ou non, tu attendras le d�ner. J�ai vraiment besoin d�un bon bain.
��Tu trouves chic de me faire lanterner�?
��C�est la meilleure, celle-l�! �coute un peu, mon bonhomme�! Moi �a fait une semaine que je me pose des questions � ton sujet et le petit entretien que j�ai eu avant-hier avec ton pr�cieux Th�obald n�a rien arrang�! �a, tu peux �tre fier de lui�: il est plus discret qu�un confessionnal�!
��Tu as �t� chez moi�?
��Brillante d�duction�! Tout ce que j�ai pu en tirer apr�s l�avoir pass� � la question, c�est que tu �tais parti en vacances avec une dame. Alors, tu patientes jusqu�au d�ner�!
Adalbert n�insista pas mais, � la surprise de son ami, il devint tout � coup d�un beau rouge brique et s�engouffra dans sa chambre�:
��Comme tu voudras, marmotta-t-il. On se retrouve � huit heures.
Et la porte se referma sur lui.
Les deux hommes en smoking s�attabl�rent dans le Roten Salon, le palace salzbourgeois poussant sa d�votion au r�gime imp�rial jusqu�� donner ce nom � l�un de ses deux restaurants. Connaissant bien la ville et l�Osterreichischer Hof o� il descendait d�habitude, Adalbert s��tait charg� du menu. Ce fut lui aussi qui ouvrit le feu, profitant de ce que tous deux se trouvaient encore isol�s dans l�angle d�une salle � moiti� vide.
��Tu me pardonneras de ne pas respecter l�ordre de tes volont�s, mais ce qui m�est arriv� pendant ces mois derniers n�est pas � et de loin�! � aussi passionnant que nos relations avec Simon. Raconte, je t�en supplie, ce que vous avez fait ensemble � l�Op�ra�!
Sans r�pondre, Morosini attaqua le verre de Gespritzer[iii] qu�on leur avait servi en guise d�ap�ritif ce qui eut le don d�impatienter davantage encore Adalbert.
��Eh bien�! pressa celui-ci. De quoi avez-vous parl�? A-t-il trouv� la piste de l�opale ou du rubis�?
��De l�opale. En fait, il m�a m�me offert le privil�ge de la contempler... de loin sur une dame de grande allure encore que bien myst�rieuse...
Et, sans se faire prier davantage, il raconta sa soir�e d�op�ra mais en prenant grand soin de s�arr�ter, avec un sens pervers du suspense, au moment o� Aronov et lui s��taient aper�us de la disparition de la femme aux dentelles noires.
��Disparue�! g�mit Adalbert. �a veut dire que vous l�avez perdue.
��Pas vraiment... ou pas encore�! Il se trouve que, par le plus grand des hasards, je l�avais d�j� aper�ue en fin d�apr�s-midi dans la crypte des Capucins.
��Qu�est-ce que tu faisais l�?
��Une visite�! Chaque fois que je vais � Vienne, je me rends au ��d�barras de rois�� pour y poser quelques violettes sur le tombeau du petit Napol�on. C�est ma moiti� fran�aise qui parle � ces moments-l�.
Suivit le r�cit, encore plus dramatique, le sujet s�y pr�tant, de l��trange entrevue mais, cette fois, Morosini l�acheva par sa course dans les rues de Vienne derri�re les roues d�une cal�che ferm�e.
��Et tu es all� jusqu�o� comme �a�? souffla
Vidal-Pellicorne, tellement passionn� qu�il en oubliait le morceau d�anguille piqu� sur sa fourchette � mi-chemin de l�assiette et de sa bouche.
��Jusqu�� une demeure que je n�ai eu aucune peine � reconna�tre, �tant donn� que je m�y �tais d�j� rendu. Et quand, � l�Op�ra, Simon m�a dit � qui appartenait la loge o� se trouvait l�inconnue, je n�ai pas eu de mal � faire le rapprochement. Mais toi aussi tu le connais, ce palais�?
��Dis-moi son nom. On verra apr�s...
Le morceau d�anguille disparut mais faillit bien resurgir quand Morosini l�cha, avec un sourire impertinent�:
��Adlerstein�! C�est dans Himmelpfortgasse... Tiens�! Bois un peu sinon tu vas t��trangler, ajouta-t-il en offrant un verre d�eau � son ami devenu violet dans sa lutte contre le tron�on r�tif.
��Eh bien�? Je ne pensais pas te faire un tel effet�? Adalbert repoussa l�eau, avala une gorg�e de vin.
��Ce n�est pas toi... c�est... cette bestiole�! Il y a des ar�tes, figure-toi�! Quant � ton palais, n�y ayant jamais mis les pieds, je ne le connais pas.
��En ce cas, comment se fait-il que ta voiture, elle, le connaisse�? Je l�y ai vue... ou tout au moins aper�ue, tandis qu�un domestique la lavait dans la cour int�rieure.
Si Morosini s�attendait � des exclamations ou � des protestations indign�es, il allait �tre d��u. Adalbert se contenta de lui jeter un coup d��il, tout en se massant le bout du nez d�un air perplexe, mais ne r�pondit pas. Aldo revint alors � la charge�:
��C�est tout ce que tu trouves � dire�? Si elle �tait gar�e l�, ce n��tait tout de m�me pas sans toi�?
��Si. Je l�avais pr�t�e.
��Pr�t�e�? Puis-je te demander � qui�?
��Je te le dirai tout � l�heure... Plus j�y r�fl�chis et plus je pense que le mieux est que je te raconte maintenant mes aventures personnelles. Tu comprendras mieux�!
��Je t��coute.
��Bien. Tu as appris que j�ai failli �tre victime, en Egypte, d�une erreur judiciaire�?
��Une statuette que l�on t�accusait d�avoir vol�e et que l�on a heureusement retrouv�e�?
��Pas heureusement�! Par hasard plut�t, dans un coin du tombeau o� elle a d� retourner toute seule. Le vrai voleur � dont je soup�onne qui il peut �tre � l�y a d�pos�e quand il a pris peur apr�s la mort �trange de lord Carnavon...
��J�ai en effet appris cette disparition bizarre. Une piq�re de moustique � ce que l�on a dit�?
��Qui a d�clench� un �rysip�le meurtrier, mais assez nombreux sont ceux qui pensent voir, dans cette mort, une sorte de mal�diction attach�e � ceux qui ont d�daign� l�inscription d�couverte � l�entr�e de la tombe�: ��La mort touchera de ses ailes celui qui d�rangera le pharaon.�� Il y a eu encore une ou deux disparitions inexplicables et, je te le r�p�te, notre homme aura eu la frousse�!
��Et toi, tu y crois � cette mal�diction�?
��Non. Le pauvre Carnavon est mort le 5 avril et la salle contenant le sarcophage n��tait m�me pas encore ouverte. Mais moi, �a m�a tir� de prison. Pour �tre franc, je l�aurais volontiers prise, cette statue, et je ne l�aurais jamais rendue... m�me s�il m�avait fallu encourir les foudres du d�funt. Elle m�ritait qu�on se damne pour elle�! soupira l��gyptologue avec des larmes dans la voix. Une ravissante petite esclave nue, en or pur, pr�sentant une fleur de lotus. La plus pure expression de la beaut� f�minine�! Et quand je pense que ce gros mis�rable l�a eue en sa possession pendant des semaines et que...
��Arr�te�! coupa Aldo. Si tu t�embarques dans cette histoire, nous ne sommes pas pr�s d�en sortir. Revenons � notre point de d�part�: ta voiture miraculeusement transport�e � Vienne�! Alors, autant prendre ton r�cit apr�s ta lib�ration...
��Entendu�! Inutile de te dire que j�ai re�u des excuses de l�exp�dition et des autorit�s anglaises. Pour se faire pardonner, ils m�ont m�me demand� d�escorter jusqu�� Londres un envoi destin� au British Museum.
��Curieux honneur�! Tu aurais pr�f�r� diriger �a sur le mus�e du Louvre�?
��Bien s�r, et je me suis m�me demand� si ce n��tait pas un nouveau pi�ge, puisque lord Carnavon s��tait engag� � remettre aux �gyptiens la totalit� du produit de ses fouilles, mais Carter � toujours bien vivant, lui�! � entendait que son pays profite un peu de ses trouvailles et comme c�est lui le d�couvreur... Donc je suis parti pour Londres o� j�ai re�u un grand accueil et o� j�ai eu le plaisir de revoir notre ami Warren�!
��Le pauvre�! Tu as vu ce qui lui est arriv�? Notre Rose d�York s�est envol�e de nouveau�!
���a, mon ami, c�est le cadet de mes soucis. Et, s�il te pla�t, ne changeons pas de sujet�! fit Adalbert.
J�ai donc �t� admirablement trait� et je suis m�me rentr� en France dans les bagages de sir Stanley Baldwin qui venait en visite officielle. Ce qui m�a valu le plaisir d��tre invit� � la grande r�ception offerte par lord Crewe, l�ambassadeur de Grande-Bretagne � Paris, et c�est l� que j�ai fait la rencontre inattendue d�une bien charmante jeune fille en difficult�. J��tais all� fumer un cigare dans les jardins, quand j�ai �t� le t�moin d�une sc�ne d�plaisante�: un quidam �tait en train de brutaliser une femme pour l�obliger � l�embrasser.
��Et tu as vol� � son secours�? dit Morosini suave.
��Tu aurais agi de m�me quelle que soit la dame, mais j�ai cogn� avec d�autant plus d�enthousiasme que je venais de la reconna�tre�: c��tait Lisa Kledermann�!
Brusquement, Aldo n�eut plus du tout envie de rire�:
��Lisa�? Qu�est-ce qu�elle faisait l�?
��Elle est tr�s li�e avec l�une des filles de l�ambassadeur et, comme elle �tait � Paris pour courir les boutiques, elle n�a pas eu besoin d��tre invit�e puisqu�elle logeait chez son amie.
Morsini se rappela soudain qu�� Londres Kledermann lui avait dit que sa fille avait beaucoup d�amis en Angleterre.
��Et... l�agresseur�? C��tait qui�?
��Oh rien�! Un quelconque attach� militaire persuad� qu�un uniforme peut tenir heu de s�duction. Il a d�ailleurs vid� les lieux sans demander son reste. Ce n��tait pas un foudre de guerre.
��Et... Lisa�?
��Elle m�a remerci� puis nous avons bavard�... de tout et de rien. C��tait tr�s agr�able, soupira Adalbert dont l�esprit �tait en train de s��vader vers les r�miniscences de cette soir�e dans un jardin nocturne.
��Elle va bien�?
Adalbert sourit aux anges sans s�apercevoir que le ton d�Aldo se faisait de plus en plus bref�:
��Tr�s bien... C�est une fille d�licieuse�! Nous nous sommes revus � deux ou trois reprises�: un d�jeuner, un concert o� je l�ai emmen�e, un d�fil� de couturier...
��Bref, vous ne vous �tes plus quitt�s�? Et comme ce n��tait pas suffisant, vous avez d�cid� de partir ensemble... en vacances�?
Le ton franchement acerbe finit par percer l�esp�ce de cocon moelleux dans lequel Vidal-Pellicorne se vautrait depuis quelques instants. Il tressaillit et regarda son ami avec la mine un peu ahurie de quelqu�un qui s��veille�: les prunelles couleur d�acier �taient en train de virer au vert ce qui, chez Morosini, �tait toujours signe de temp�te�:
��Mais qu�est-ce que tu vas imaginer�? Nous avons nou� de vrais liens d�amiti�. Bien s�r, nous avons un peu parl� de toi...
��Vous �tes tr�s bons�!
��Je crois qu�elle t�aime bien en d�pit de la fa�on dont vous vous �tes quitt�s, et qu�elle regrette toujours Venise.
��Personne ne l�emp�che d�y retourner. Alors, ce voyage�?
��J�y viens�! Un service dont je t�ai d�j� parl� � demi-mot m�a demand� d�aller faire un tour en Bavi�re afin d�y observer les agissements d�un certain Hitler, qui s�est r�cemment lanc� � l�attaque verbale de la R�publique de Weimar et qui rassemble pas mal de monde autour de lui. Mais, pour ne pas trop attirer l�attention sur moi, on m�a demand� d�y aller en touriste donc en voiture. Le mieux �tait que j�emm�ne quelqu�un avec moi et, comme Lisa devait rentrer en Autriche pour l�anniversaire de sa grand-m�re, l�id�e de faire le voyage dans ma voiture lui a paru amusante et nous sommes partis... en camarades�! pr�cisa Vidal-Pellicorne avec un clin d��il inquiet au visage orageux de son ami...
��Et, bien que l�on t�ait envoy� en Allemagne, tu es all� jusqu�� Vienne�?
��Non. Jusqu�� Munich o� mon travail m�a retenu plus que je ne le pensais. Aussi, pour ne pas retarder Lisa, je lui ai pr�t� ma voiture afin qu�elle soit � Bad Ischl en temps voulu. En d�pit de l�envie qu�elle en avait, elle a commenc� par refuser parce qu�ensuite elle devait monter sur Vienne, mais je l�ai convaincue en lui disant que j�irais reprendre ma voiture l�-bas quand j�en aurais fini. Ce que je viens de faire. J�ajoute que je n�ai pas revu Lisa�: elle venait de partir pour un bal � Budapest quand je suis arriv�. A pr�sent, tu n�ignores plus rien�!
��Elle savait ce que tu allais faire en Allemagne�?
��Tu r�ves�? Je lui ai parl� d�une organisation de congr�s d�arch�ologie, de quelques conf�rences �ventuelles de ton serviteur.
��Et elle t�a cru�?
Les yeux qu�Adalbert planta dans ceux d�Aldo �taient d�une absolue candeur�:
��Elle n�avait aucune raison de ne pas me croire. Je t�ai d�j� dit que nous �tions d�excellents amis.
��Eh bien, tu as plus de chance que moi�! A pr�sent, oublions tout �a et occupons-nous de cette sacr�e opale. Tu as une id�e pour convaincre la dame aux dentelles de nous la vendre�?
��Comment veux-tu�? Je la connais encore moins que toi puisque je ne l�ai m�me pas vue. Le mieux et de rejoindre Ischl d�s demain. Mme von Adlerstein doit y �tre encore, puisqu�elle n��tait pas rentr�e ce matin quand j�ai repris ma voiture.
Le lendemain, tandis que la petite Amilcar rouge trottait au long des cinquante-six kilom�tres reliant Salzbourg � Bad Ischl � travers un charmant paysage de collines bois�es et de lacs, Aldo laissait son esprit vagabonder � la suite de son ancienne secr�taire. S�il n�y avait eu l��vidence, il n�aurait jamais pu croire � une ��Mina�� allant � un bal hongrois, se faisant courtiser dans le jardin d�une ambassade par un s�millant officier, conduisant une voiture de sport et, enfin, courant les routes en compagnie d�Adalbert dont il se demandait sans oser vraiment se poser la question s�il n��tait pas en train de tomber amoureux d�elle�? ... Et ce qu�il comprenait encore moins, c��tait pourquoi tout cela lui �tait tellement d�sagr�able�?
Soudain, il s�aper�ut qu�en pensant � Lisa en tant que femme il �tait en train de tourner le dos � une �vidence�: elle devait se trouver � Vienne au moment du s�jour de la dame myst�rieuse, et donc la conna�tre. Au lieu d�aller faire le si�ge d�une vieille comtesse qui ne se laisserait peut-�tre pas convaincre, il serait peut-�tre beaucoup plus simple de courir apr�s sa petite-fille�?
��Que diable, dit-il tout haut suivant le fil de sa pens�e, elle a tout de m�me travaill� avec moi pendant deux ans, et bien travaill�! Si quelqu�un peut nous renseigner c�est elle...
Sans cesser de surveiller la route d�un �il vigilant, Adalbert se mit � rire�:
��Toi aussi, tu penses que Lisa serait pour nous la meilleure source de renseignements�? Le chiendent, c�est de lui remettre la main dessus.
���a devrait �tre facile pour toi puisque vous �tes si bons amis�? fit Morosini avec un rien de fiel.
��Pas plus que pour toi. Cette fille est un vrai courant d�air et j�ignore tout de ses projets.
��Tu lui as pr�t� ta ch�re voiture, tu lui as tenu heu de chevalier servant durant...
��Quinze jours�! Pas un de plus...
��... et elle ne t�a pas dit o� elle comptait se rendre apr�s Budapest�?
��Eh non�! ... Pourtant, j�avoue le lui avoir demand� mais elle est rest�e tr�s vague�: peut-�tre un tour en Pologne o� elle a des amis, ou alors Istanbul... � moins que ce ne soit l�Espagne. J�ai eu l�impression qu�elle n�entendait pas me m�ler davantage � sa vie. Elle est tr�s ind�pendante... et puis, elle m�avait peut-�tre assez vu�!
Comme par magie, Aldo se sentit d�une humeur charmante qu�il conserva le reste du voyage. Il s��tait m�me offert le luxe d�un�: ��Mais non, mais non�!�� parfaitement hypocrite.
C�est � ses sources sal�es naturelles, jointes � une source sulfureuse, qu�Ischl devait sa renomm�e. La Cour avait choisi cette jolie ville au confluent de l�Ischl et de la Traun pour r�sidence estivale et l�aristocratie qui suivait la famille imp�riale en avait fait l�une des premi�res villes d�eaux d�Europe, une des plus �l�gantes aussi o� il n��tait pas rare que les plus grands artistes vinssent se produire devant un parterre de t�tes couronn�es.
On disait que Fran�ois-Joseph � et ses fr�res par la suite�! � devaient leur venue au monde aux bains salins ordonn�s � l�archiduchesse Sophie, leur m�re, par le docteur Wirer-Rettenbach. Et puis, surtout, il y avait ��le�� roman imp�rial�: les fian�ailles d�cid�es en quelques minutes du jeune empereur et de sa ravissante cousine Elisabeth, alors que le mariage avec la s�ur a�n�e de la jeune fille, H�l�ne, �tait annonc�.
Bien que la monarchie ne f�t plus qu�un souvenir, elle laissait maintes nostalgies. Ceux et surtout celles qui s�en venaient r�ver dans le parc ou devant les colonnes de la Kaiser Villa, le ch�teau vaguement grec o� s��tait d�roul� l��v�nement, �taient nombreux durant la saison des bains mais il s�en trouvait encore � l�automne et ceux-l� �taient les plus fervents, ombres de l�ancienne Cour � la recherche des heures enfuies o� ils jouaient un r�le dans le spectacle qu�offraient l�empereur, l�imp�ratrice et leur suite.
D�ailleurs, � Ischl, le temps semblait arr�t�, surtout chez les femmes. Peu ou point de fards, pas de cheveux coup�s et encore beaucoup de robes longues se m�lant aux costumes r�gionaux traditionnels.
��Incroyable�! murmura Morosini quand l�Amilcar s�installa, devant l�h�tel, � une place qu�une cal�che venait de lib�rer. Sans cet engin, j�aurais l�impression d��tre mon propre p�re. Je me souviens qu�il est venu � Ischl deux ou trois fois.
��Ceux d�ici ne sont pas fous. Ils savent bien que les souvenirs de l�empire repr�sentent leur meilleure publicit�. Cet h�tel porte le nom d�Elisabeth, les �tablissements de bains ceux de Rodolphe ou de Gis�le, le plus beau panorama celui de Sophie. Sans compter les places Fran�ois-Joseph, ou Fran�ois-Charles, etc. Quant � nous, nous allons nous installer, d�jeuner et attendre que l�heure soit convenable pour nous rendre au ch�teau de... Rudolfskrone que les Adlerstein ont fait construire quand leur vieux burg montagnard est devenu inhabitable � la suite d�un �boulement...
��Tu en connais, des choses�! fit Morosini admiratif. On n�est pourtant pas en Egypte ici�?
��Non, mais quand on fait un long parcours en compagnie de quelqu�un, il faut bien entretenir la conversation. Nous avons caus�, avec Lisa...
��C�est vrai. J�oubliais... Et tu ne saurais pas, par hasard, o� cela se situe�?
��Sur la rive gauche de la Traun, au flanc du Jainzenberg, r�pondit Vidal-Pellicorne imperturbable.
Trop grand pour �tre un pavillon de chasse et ressemblant davantage avec ses loggias, son fronton et ses multiples ouvertures, � une villa palladienne, Rudolfskrone, nich� dans la verdure en face d�un ravissant panorama, offrait une image souriante. Il �tait facile de comprendre pourquoi Mme von Adlerstein choisissait d�y s�journer fr�quemment et de s�y attarder, alors que l�automne �tait d�j� bien install�. Cette maison �tait plus agr�able � habiter que le palais de Himmelpfortgasse.
Un majordome, portant avec une immense dignit� des culottes de cuir � lacets et une veste de ratine vert-sapin qui eussent donn� une crise de nerfs � ses confr�res britanniques, accueillit les visiteurs devant le haut porche domin� par des statues en �quilibre sur un balcon.
En d�pit du libell� des cartes de visite pr�sent�es par les visiteurs, le serviteur �mit un doute sur la possibilit� d��tre re�us sans s��tre annonc�s au pr�alable. La comtesse �tait souffrante. Alors, Aldo, bien d�cid� � ne plus se laisser lanterner, demanda�:
��Mademoiselle Lisa n�est pas l�?
Ce fut magique�: le masque s�v�re du majordome s��claira d�un sourire�:
��Oh�! Si ces messieurs sont de ses amis c�est autre chose�; il me semblait aussi reconna�tre la petite voiture rouge que nous avons eue ici il y a peu...
��Je la lui avais pr�t�e, pr�cisa Adalbert, mais si Mme von Adlerstein n�est pas bien, ne la d�rangez pas. Nous reviendrons plus tard.
��Je vais essayer, messieurs, je vais essayer... Quelques instants plus tard, il ouvrait devant les
deux hommes les portes d�un petit salon tendu de damas gr�ge avec de grands rideaux soyeux ouverts sur les arbres du parc. De nombreuses photographies encadr�es d�argent y occupaient une grande place.
Une dame aux cheveux blancs, en d�pit d�un visage encore lisse, y �tait �tendue sur une chaise longue, une �critoire sur les genoux. Elle la repoussa d�un mouvement vif en voyant entrer ses visiteurs. Ceux-ci pens�rent qu�elle devait �tre grande au vu de la longue robe noire � guimpe de dentelle qu�elle portait. Son image appartenait � un autre temps, celui des photographies, mais ses yeux sombres poss�daient une �tonnante vitalit�. Quant au sourire dont s��claira soudain son visage, il �tait l�exacte r�plique de celui de Lisa.
Ce fut vers Adalbert qu�elle tendit sans h�siter une longue main orn�e de tr�s belles bagues sur laquelle il s�inclina�:
��Monsieur Vidal-Pellicorne, dit-elle, c�est un plaisir de vous rencontrer... encore que je regrette un peu votre trop grande facilit� � vous plier aux caprices de ma petite-fille. Lorsque je l�ai vue au volant de votre voiture, j�ai �t� �berlu�e, un peu admirative mais aussi inqui�te. N�est-ce pas imprudent�?
��M�me pas, comtesse�! Mlle Lisa conduit bien. Mais d�j� la vieille dame se tournait vers son autre visiteur et son sourire ne fut plus que courtois�:
��En d�pit du grand nom que vous portez, prince Morosini, je n�ai pas l�avantage de vous conna�tre. Pourtant, il semble que, depuis peu, vous ayez entrepris d�assi�ger ma maison de Vienne�? On me dit que vous �tes venu me demander � plusieurs reprises�?
Le ton sec laissait entendre � Aldo que son insistance d�plaisait�:
��Je plaide coupable, comtesse, et vous en demande infiniment pardon comme d�avoir, � la lettre, espionn� votre palais.
Elle eut un haut-le-corps et fron�a le sourcil�:
��Espionn�? Quel mot malsonnant�! ... Et la raison, je vous prie�?
��Je d�sirais vous entretenir d�une chose d�extr�me importance � laquelle mon ami ici pr�sent s�int�resse autant que moi.
��Quelle chose�?
��Vous allez l�entendre mais, auparavant, veuillez me permettre de vous poser une question.
��Faites�! Et prenez place, je vous prie�! Tout en s�asseyant dans un fauteuil habill� de damas qu�on lui d�signait, Aldo formula sa demande�:
��Vous venez de dire que vous ne me connaissiez pas. Est-ce que Mlle Kledermann ne vous a jamais parl� de moi�?
��L�aurait-elle d��? Vous devez comprendre, ajouta Mme von Adlerstein pour corriger un peu l�insolence de sa remarque, que Lisa conna�t beaucoup de monde et un monde diss�min� � travers l�Europe. Il est impossible de faire le tour de ses amis. Ainsi, vous aussi l�avez d�j� rencontr�e�? O� donc�?
��� Venise o� j�habite.
Il ne jugea pas utile d�en dire davantage. Si Lisa � peut-�tre parce qu�elle n�en �tait pas fi�re -n�avait pas cru bon de r�v�ler ses activit�s dans la maison Morosini, ce n��tait pas � lui d�en faire �tat. M�me s�il se sentait vex� et un peu pein� d�avoir �t� tenu si � l��cart de la vie r�elle de l�ex-Mina. La comtesse, d�ailleurs, remarquait�:
��Cela ne m��tonne pas. Elle aime beaucoup cette ville o� elle s�journe fr�quemment, je crois... Mais venons-en, s�il vous pla�t, � ce grand d�sir que vous aviez de me parler�!
Morosini garda le silence un instant, pour mieux choisir ses paroles, puis se d�cida�:
��Voil�. Le 17 octobre dernier, j�ai assist�, en compagnie du baron Palmer et dans la loge de Louis de Rothschild, � une repr�sentation du Chevalier � la rose. Je pr�cise m�me que j��tais venu d�Italie � l�invitation du baron et dans le seul but d�entendre cet op�ra. Ce soir-l�, apr�s le lever du rideau, j�ai vu entrer dans votre loge une dame fort �l�gante, fort impressionnante aussi. C�est au sujet de cette dame que je d�sirais m�entretenir avec vous, comtesse. Je voudrais la conna�tre.
��Et pourquoi s�il vous pla�t�?
Cette fois, le ton s��tait fait hautain, mais Morosini choisit de ne pas s�en apercevoir.
��Le go�t du romantisme, peut-�tre�? Vous �tes v�nitien et le myst�re que sugg�re cette femme pique votre curiosit� et votre imagination�? reprit la comtesse.
��D�cid�ment je ne lui plais pas�! Le type de Vienne a d� la pr�venir contre moi��, pensa Morosini, qui d�cida alors de prendre le probl�me de face et de jouer la franchise.
��Faites-moi la gr�ce, madame, si vous me pr�tez des sentiments, de les choisir moins futiles. Il s�agit d�une affaire importante et je dirais m�me grave�: cette dame poss�de un bijou qu�il me faut acqu�rir � n�importe quel prix.
La stupeur et l�indignation firent taire la comtesse pendant un instant puis se dissip�rent pour faire place � la col�re�:
��Des sentiments moins futiles�? Mais c�est pis encore�! La simple et vulgaire convoitise d�un marchand. Une question d�argent�! M�me si je n�ai pas l�avantage de vous conna�tre, je n�ignore pas votre r�putation de n�gociant expert en joyaux anciens. Je crois, ajouta-t-elle, que nous n�avons plus rien � nous dire. Sinon mon intention de conseiller � ma petite-fille de mieux choisir ses amis�!
La tentation fut grande pour Aldo de jeter au visage de l�arrogante vieille dame que sa pr�cieuse petite fille, d�guis�e en quakeresse, avait �t� � ses ordres pendant deux ans, mais il gardait trop d�amiti� � la fausse Hollandaise pour lui jouer ce mauvais tour. Il pr�f�ra avaler et tenter de convaincre�:
��Madame, madame, je vous en prie, ne me condamnez pas sans m�entendre�! Il ne s�agit pas du tout de ce que vous croyez et je vous jure qu�il n�y entre aucune convoitise ni esp�rance de gain. Ce bijou... ou tout au moins l�opale qui en est le centre, a une histoire tragique comme il advient d�ailleurs � toute pierre arrach�e � un objet sacr�. Celle-l� n��chappe pas au sort habituel si, comme on me l�a assur�, elle a �t� port�e par la malheureuse imp�ratrice Elisabeth. L�acheter � cette dame, c�est lui rendre service, croyez-moi...
��Ou lui briser le c�ur�! Il suffit, prince�! Vous touchez l� un secret de famille et ce n�est pas moi qui le divulguerai. A pr�sent, je n�ai plus de temps � vous consacrer�!
Il �tait difficile de s�attarder sans se montrer grossier. Pourtant, Adalbert tenta de venir au secours de son ami�:
��Permettez-moi un mot, comtesse�! Tout ce que vient de vous dire le prince Morosini est l�expression m�me de la v�rit�. Lui et moi sommes � la recherche de plusieurs pierres attach�es jadis � un objet de culte. Nous en avons retrouv� deux. Il en reste deux et l�opale est de celles-l�!
Je ne mets pas votre parole en doute, monsieur. Ni celle du prince mais, dans ce cas, il vous faudra attendre, pour acheter ce bijou, qu�il tombe aux mains des h�ritiers de sa propri�taire car, elle vivante, vous ne l�aurez pas�! Je vous donne le bonjour, messieurs�!
Un coup de sonnette venait de rappeler le majordome qu�il fallut bien suivre.
��Veux-tu me dire pourquoi je lui ai fait peur�? murmura Morosini tandis qu�ils rejoignaient leur voiture.
��Je ne sais pas mais j�ai eu la m�me impression.
��J�ai peut-�tre eu tort d�attaquer si brutalement�? J��prouve la d�sagr�able sensation d�avoir fait un pas de clerc.
��Peut-�tre mais ce n�est pas s�r. Avec ce genre de femme, il vaut mieux parler net. Peut-�tre aurions-nous d� lui demander simplement o� est Lisa�? Sa petite-fille pourrait �tre plus mall�able�?
��Ne t�y fie pas�! Et puis il est possible qu�elle ne sache rien. La comtesse ignore bien que sa ch�re petite-fille a pass� deux ans chez moi�!
��Et �a, tu ne le dig�res pas�!
Ils remontaient dans l�Amilcar lorsqu�une cal�che fit son apparition et s�arr�ta juste devant le nez de la voiture. En surgit, arm� d�une valise, un jeune homme que Morosini reconnut au premier coup d��il�: c��tait son agresseur de chez Demel. La reconnaissance fut d�ailleurs r�ciproque. Posant sa valise presque sur les pieds du majordome, le bouillant personnage se rua sur Aldo�:
��Encore vous�? Je croyais pourtant vous avoir pr�venu mais vous devez �tre dur d�oreille, alors je vous donne un dernier avis�: cessez de courir apr�s elle ou vous aurez affaire � moi�!
Ayant dit, il virait d�j� sur ses talons quand Morosini, perdant patience, l�empoigna par sa veste grise lis�r�e de vert et l�obligea � lui faire face�:
��Un instant, mon gar�on�! Vous commencez � m�agacer plus que de raison, alors mettons les choses au point une bonne fois pour toutes�! Je ne cours apr�s personne sinon peut-�tre apr�s Mme von Adlerstein et j�aimerais savoir quelle raison vous auriez de vous y opposer�?
��Ne faites pas l�innocent�! Il n�a jamais �t� question de tante Vivi mais bien de ma cousine Lisa�! Alors retenez ceci�: moi Friedrich von Apfelgr�ne, je suis d�cid� � l��pouser et je ne veux plus voir de godelureaux, �trangers de surcro�t, lui tourner autour�! Maintenant l�chez-moi, vous m��tranglez�!
��Pas encore, mais �a va venir si vous ne me faites pas sur-le-champ des excuses�! gronda Morosini sans rien rel�cher du tout. Personne ne s�est encore permis de me traiter de godelureau.
��Ja... jamais�! gargouilla le jeune homme.
��L�che-le�! conseilla Adalbert. Tu es en train de faire m�rir un peu vite cette pomme verte[iv].
Le majordome se lan�ait � la rescousse�:
��Voyons, monsieur Fritz, vous ne serez donc jamais raisonnable�? Vous savez pourtant que Mlle Lisa d�teste vos fa�ons de vous en prendre � ses amis d�s qu�ils ont d�pass� l��ge de dix ans�? Quant � Votre Excellence, qu�elle veuille bien consentir � le lib�rer. Mme la comtesse sera d�j� assez m�contente quand elle saura...
��Je sais d�j�, Josef�! fit la vieille dame qui venait d�appara�tre en haut des marches, appuy�e sur une canne et envelopp�e d�un ch�le. Viens ici, Fritz, et cesse de faire l�imb�cile�! Acceptez mes excuses avec les siennes, prince�! Ce jeune fou d�lire d�s qu�il s�agit de sa cousine.
Aldo ne put faire autrement que l�cher prise, s�incliner et reprendre sa place aupr�s d�Adalbert qui d�marra en faisant voler les graviers de l�all�e.
En redescendant vers la ville, on roula en silence pendant un moment, chacun des deux hommes enferm� dans ses propres pens�es, jusqu�� ce qu�enfin Adalbert marmotte�:
��Tu imagines Lisa mari�e � cet olibrius�?
��Pas un instant�! Et j�ose esp�rer qu�il fait partie de ces gens qui prennent leurs d�sirs pour des r�alit�s. En ce qui me concerne, je commence � trouver qu�elle t�int�resse beaucoup, Lisa�? C�est � elle que tu penses alors que nous venons d�essuyer un �chec�?
��Oui, parce qu�elle est d�sormais la seule qui puisse nous mettre sur la piste de la dame � l�opale.
��J�ai tout g�ch�, ragea Morosini. Je n�aurais jamais d� la prendre de front�! Maintenant, elle ne nous dira plus jamais o� se trouve cette ch�re Mina�!
��Cesse de l�appeler comme �a�! C�est aga�ant�! Cela dit, la grand-m�re me le confiera peut-�tre � moi�? Je peux toujours essayer d�y retourner seul�? Demain, par exemple�? Je dirai que tu es reparti...
Morosini haussa les �paules, d�sabus�:
��Pourquoi pas�? Au point o� nous en sommes... Le destin, cependant, eut la bonne id�e de les secourir en leur envoyant un auxiliaire inattendu.
Apr�s un d�ner morose compos� de truites et d�gust� dans une salle � manger � moiti� pleine, donc � moiti� vide, on d�cida, pour se r�chauffer l��me � une pluie fine �tait tomb�e en fin de journ�e, chass�e ensuite par un vent aigre � d�aller boire un verre ou deux au bar qui �tait le seul endroit un peu chaleureux de ce palace. Une surprise les y attendait sous les apparences du jeune Apfelgr�ne perch� sur un tabouret devant le haut comptoir d�acajou et en train de vider son c�ur dans le giron d�un barman blas�.
��M�envoyer coucher � l�h�tel, moi, le petit-fils de... sa propre s�ur�! Me dire qu�il n�y a pas de place pour moi, alors qu�il y a au moins... quinze chambres dans... cette foutue baraque�! Et moi, j� vais � l�h�tel�! Tu peux comprendre �a, toi, Victor�?
��Ce n�est pas la premi�re fois que �a vous arrive, monsieur Fritz�! C�est toujours comme �a quand la villa Rudolfskrone est pleine d�invit�s.
��Mais c�est que... justement... des invit�s y en a pas�! Pas vu un chat quand j��tais l�-haut�! Ma cousine Lisa est pas l�... et y a personne d�autre mais elle voulait pas d�moi, tante Vivi�! Si seulement j�savais pourquoi�? ... Donne-moi encore un schnaps, tiens�! �a m�aidera peut-�tre...
Les deux hommes qui venaient de prendre place � une table voisine �chang�rent un de ces coups d��il complices qui n�ont pas besoin de traduction parce qu�ils pensaient tous les deux la m�me chose�: il serait peut-�tre fructueux d�aller r�der autour de la maison�? La comtesse avait peur de quelque chose ou de quelqu�un et, cependant, elle chassait son petit-neveu qui pouvait lui �tre utile. Mais, comme un d�part imm�diat e�t �t� pour le moins surprenant, ils command�rent des fines � l�eau et s�install�rent plus confortablement pour les d�guster tout en pr�tant l�oreille au lamento de Fritz von Apfelgr�ne. Qui se faisait d�ailleurs de plus en plus p�teux � mesure que d�filaient les petits verres de schnaps. Finalement, ce qui devait arriver arriva�: Fritz s��croula sur le bar, la t�te pos�e dans ses bras, et commen�a sa nuit.
��Seigneur�! g�mit le barman entre ses dents, il va falloir le mettre au lit�!
��On vous envoie le portier, dit Morosini en posant quelques pi�ces sur le gu�ridon.
��Ces messieurs ne restent pas encore un peu�?
��Non, nous allons passer un moment chez un ami...
��Dans ce cas, je ne vais pas tarder � fermer�: il ne viendra sans doute plus personne... Avec ce temps�!
La pluie, en effet, reprenait. On pouvait l�entendre tinter sur la marquise de l�h�tel. Adalbert et Aldo remont�rent dans leurs chambres pour y prendre casquettes et imperm�ables et changer leurs smokings contre chandails de laine et pantalons de flanelle puis, ainsi �quip�s contre le mauvais temps, descendirent au garage y prendre la voiture dont on releva la capote�:
��Le chemin est trop long pour qu�on le fasse � pied, commenta Vidal-Pellicorne. On pourra s�rement la cacher dans les arbres � une petite distance du ch�teau.... Apr�s, il faudra marcher.
��Tu crois que nous avons raison d�entreprendre cette exp�dition�? insinua Morosini. On se fait peut-�tre des id�es�? ...
��Je ne crois pas. Pour avoir exp�di� Fritz qui a plut�t l�air d�un bon gar�on et qui doit lui �tre tout d�vou�, c�est que sa pr�sence la g�nait. Elle doit attendre quelqu�un. J�en mettrais ma main au feu�!



CHAPITRE 5 UNE SOIR�E BIEN REMPLIE.

Remontant au flanc du Jainzenberg, la puissante limousine roulait � vitesse r�duite, le pinceau lumineux de ses phares glissant lentement le long des sapins comme si elle cherchait son chemin.
Pris d�une soudaine intuition, Adalbert �teignit ses propres lanternes et s�arr�ta, sans trop savoir pourquoi. La suite lui donna raison. Au bout d�un instant, on ne vit plus rien qu�un reflet dans les arbres�: la grosse voiture venait de s�engager dans l�all�e de Rudolfskrone.
��On dirait que tu as raison, fit Morosini. Voil� celui ou ceux qu�elle attendait et � cause de qui elle faisait le vide autour d�elle...
��A nous maintenant de trouver un coin tranquille.
Vidal-Pellicorne remit la voiture en marche et ralluma ses phares, le temps, tr�s court, de d�couvrir un sentier forestier dans lequel il s�engagea avant de stopper.
��Allons-y�! dit Aldo en s�extrayant du ��baquet�� doubl� de cuir noir.
Les deux hommes couvrirent � pied la courte distance entre le refuge de leur automobile et l�entr�e, sans grille ni murs, du petit ch�teau. Le ciel charriant par instants d��pais nuages de pluie donnait assez de clart� pour que l�on p�t s�y reconna�tre, et les deux hommes se mirent � courir jusqu�� ce que la demeure f�t en vue. Ils aper�urent alors la voiture de tout � l�heure arr�t�e devant l�entr�e obscure. Les seules lumi�res venaient de deux fen�tres de la loggia, celles correspondant au salon o� les deux amis avaient �t� re�us dans l�apr�s-midi.
���a devrait �tre facile de grimper l�-haut, souffla Adalbert, mais il faut ouvrir l��il�: lors de notre visite, j�ai entendu aboyer des chiens. Il y en a s�rement dans cette propri�t�...
��Oui, mais si la comtesse attendait des visiteurs nocturnes, elle a d� interdire qu�on les l�che...
Devant la maison, l�all�e centrale coupait en deux une pelouse bord�e d�ifs taill�s alternativement en c�nes et en boules. Aldo et Adalbert choisirent d�en faire le tour afin d�atteindre leur objectif sans �tre vus.
R�serv� au service et � certaines d�pendances, l��tage inf�rieur de la villa �tait beaucoup moins �lev� que l��tage noble domin� par un fronton triangulaire. Il se composait de gros blocs en pierre de taille dont l�escalade ne devait pas offrir de grandes difficult�s � des hommes rompus aux exercices physiques et au sport. S�entraidant mutuellement, Aldo et Adalbert la men�rent � bien sans faire de bruit et se retrouv�rent dans la loggia o� la lumi�re provenant des fen�tres permettait de se
diriger sans encombre au milieu des meubles et des plantes dispos�es pour l�agr�ment des habitants.
Progressant � quatre pattes, les deux hommes s�approch�rent des portes-fen�tres apr�s s��tre assur�s que les armes dont ils avaient jug� bon de se munir �taient � port�e de main, mais le spectacle qu�ils d�couvrirent les surprit.
Ils s�attendaient � une sc�ne dramatique�: la comtesse faisant face � un ennemi ou peut-�tre m�me tenue en respect, or le tableau qu�ils d�couvraient �tait paisible, quasi familial. Assise aupr�s du feu que l�on avait d� allumer pour combattre l�humidit� de l�air, Mme von Adlerstein, v�tue d�une longue robe de velours noir sur laquelle ressortaient plusieurs rangs de perles, regardait paisiblement un homme �g�, si l�on consid�rait la couronne de cheveux blancs qui cernait sa calvitie et sa barbiche poivre et sel, mais dont le visage bruni et les belles mains fortes parlaient de vie au grand air et d�un �ge moins avanc� qu�on aurait pu croire. Install� � une petite table, il �tait occup� � restaurer un app�tit qui devait en avoir besoin � l�aide d�un magnifique p�t� et d�une longue bouteille d�un vin blanc dont l�or liquide embuait le verre de cristal taill�. Ni l�un ni l�autre ne parlait, ainsi que pouvaient le constater les deux observateurs gr�ce � l�une des fen�tres maintenue entrouverte.
��Tu ne crois pas que nous devrions filer�? chuchota Morosini, g�n� par l�aspect d�intimit� et de connivence de cette sc�ne. Nous nous sommes tromp�s et j�ai bien peur que nous soyons en train de nous comporter comme des voyous.
��Chut�! On y est, on y reste�! On ne va pas avoir fait tout �a pour rien. Et puis... on ne sait jamais�!
Dans le salon, le visiteur repoussait la table et rejoignait la chemin�e, au bord de laquelle il s�accouda apr�s avoir demand� et obtenu la permission d�allumer un cigare.
��Merci de vous �tre souvenue de mon robuste app�tit, ma ch�re Val�rie�! Ce petit repas �tait d�licieux�!
��Ne voulez-vous pas une tasse de caf�? Josef va vous en apporter dans un instant...
��L�heure est tardive. Je n�osais pas vous en demander.
La vieille dame balaya l�objection d�un geste.
��Josef le pr�pare. A pr�sent, donnez-moi des explications. Votre lettre m�a alarm�e�: tout ce myst�re autour de votre visite quand il �tait si facile de venir au grand jour.
��Je l�aurais cent fois pr�f�r� � cette randonn�e Vienne-Ischl et retour en pleine nuit mais la d�marche que j�accomplis exige le secret et cela dans votre propre int�r�t, Val�rie. Personne ne doit savoir que je suis ici. Vous avez bien suivi mes instructions�?
��Naturellement. Mes serviteurs ont �t� �loign�s, sauf mon vieux Josef, et les chiens sont enferm�s. Ne dirait-on pas, ma parole, qu�il s�agit d�une affaire d��tat�?
��C�est le mot qui convient quand on est l��missaire d�un chancelier. Mgr Seipel d�sire que je vous parle de votre prot�g�e...
��Elsa�?
Le visiteur ne r�pondit pas tout de suite. Apr�s avoir frapp� discr�tement, Josef faisait son apparition avec un plateau supportant caf�, cr�me fouett�e, eau glac�e et p�tisseries. Il d�posa le tout sur une petite table tir�e d�un ensemble gigogne qu�il disposa devant la chemin�e avant de se retirer sur un salut respectueux.
��Tu vois bien qu�on a eu raison de rester, chuchota Adalbert. J�ai id�e qu�on va entendre des choses tr�s int�ressantes.
Le plateau �tant � port�e de sa main, Mme von Adlerstein servit son visiteur mais, en accomplissant les gestes rituels, la fragile porcelaine tinta un peu, trahissant une certaine nervosit�.
��Que veut notre chancelier�? demanda-t-elle.
��Il craint... qu�Elsa ne soit en danger et vous savez � quel point les drames successifs qui ont touch� la maison de Habsbourg sont demeur�s sensibles � ce grand chr�tien. Il n�a aucune envie de voir la s�rie continuer.
��Je l�en remercie, mais dites-moi en quoi cette malheureuse femme qui vit cach�e peut attirer sur elle la Fatalit�?
��Cach�e�? Pas tout � fait. Il y a ces apparitions qu�il lui arrive de faire � l�Op�ra et dans votre loge.
��Jusqu�ici personne n�avait paru y voir d�inconv�nients. Elles sont d�ailleurs rares. On ne l�y a vue que trois fois...
��C�est encore trop�! Comprenez donc, Val�rie�! Cette femme de grande allure et d�une �l�gance parfaite encore qu�un peu surann�e, cette haute et mince silhouette qui dissimule si bien son visage et si peu ses bijoux ne peut qu�exciter la curiosit�. J��tais moi-m�me � l�Op�ra pour la derni�re repr�sentation du Rosenkavalier et j�ai remarqu� l�attention avec laquelle certains spectateurs l�observaient. Notamment deux hommes qui se trouvaient dans la loge du baron de Rothschild. Leurs jumelles ne l�ont gu�re quitt�e et je crois qu�ils n��taient pas les seuls. Il faut que cela cesse ou nous aurons du vilain.
��Lui interdire de retourner l�-bas�? J�y pense, figurez-vous, mais j�aurai peine � le faire. Cela repr�sente tellement pour elle�! Son unique esp�rance en somme... Elle prend pourtant de grandes pr�cautions, n�arrivant jamais qu�apr�s le lever du rideau, quand les habitu�s de l�Op�ra tous fervents m�lomanes sont d�j� sous le charme. Pendant les entractes, elle ne sort pas, se retire au fond de la loge en ne laissant visible que son �ventail o� elle a fix� la rose d�argent. Enfin, elle part d�s la derni�re note. Ne vous avais-je pas pri� de faire courir le bruit qu�il s�agissait d�une malade au cas o� l�on poserait des questions�?
��Et on en pose. Ce maintien qu�elle a, cette allure qui en �voque une autre encore pr�sente � tant de m�moires�! Non, ma ch�re, il faut que cela cesse. Ou alors qu�elle vienne � visage d�couvert, habill�e diff�remment et � une autre place.
��C�est impossible�!
��Pourquoi�? Elle... ressemblerait � l�imp�ratrice�?
��Oui, beaucoup plus qu�il y a douze ans. C�est m�me assez �tonnant...
La comtesse prit sa canne, se leva et alla lentement vers une sellette dispos�e dans un coin, o� reposait un buste d�Elisabeth. C��tait une �uvre aust�re parce que tardive. La femme qu�il reproduisait avait re�u la pire des blessures, celle dont on ne gu�rit pas�: la mort d�un enfant. Au-dessus de la guimpe montant jusqu�aux oreilles, le beau visage s��rigeait, marqu� par la douleur mais fier, altier m�me sous la couronne des tresses. Le visage d�un �tre qui, n�ayant plus rien � perdre, d�fiait le destin et la mort. La vieille dame posa une main caressante sur l��paule de marbre�:
��Elsa lui voue un culte et prend plaisir, je crois, � accentuer leur ressemblance mais, si elle cache son visage, ce n�est pas uniquement par prudence. Elle ignore ce que c�est. Ne m�en demandez pas la raison, je ne vous la dirai pas.
��Comme vous voudrez. Savez-vous qu�on la dit fille de l�imp�ratrice et de Louis II de Bavi�re�?
��Ridicule�! Il suffit de regarder les dates. Quand elle est n�e en 1888, notre souveraine n��tait plus en �ge de procr�er...
��Je le sais bien mais elle est tout de m�me de la famille. Or il y a l�imagination populaire, surtout chez les Hongrois qui n�ont jamais cess� de v�n�rer la m�moire de celle qui fut leur reine mais, en contrepartie, il y a des gens qui se sont jur� d�effacer toute trace d�une dynastie d�test�e�; ceux qui ont assassin� Rodolphe � Mayerling, Elisabeth elle-m�me � Gen�ve, Fran�ois-Ferdinand � Sarajevo et je ne compte pas les Mexicains qui ont fusill� Maximilien. Eux avaient leurs raisons, mais j�en sais qui se demandent si la maladie qui a emport�, l�an dernier, le jeune empereur Charles, � Mad�re, �tait bien une maladie...
��C�est stupide�! La mis�re, une sant� d�truite cela ne suffit donc pas�? Une mal�diction, peut-�tre, mais des gens charg�s de l�appliquer, je n�y crois pas. D�autant que Charles laisse huit enfants. Avec leur m�re l�imp�ratrice Zita et les archiduchesses Gis�le et Val�rie, sans compter la fille de Rodolphe, cela fait tout de m�me beaucoup de princes et princesses encore en vie, Dieu soit lou�!
��Pensez ce que vous voulez. En tout cas, des avis sont arriv�s � la police�: on recherche votre prot�g�e et si vous ne prenez pas de pr�cautions...
��Voil� quinze ans que j�en prends contre les seuls ennemis que je lui connaisse�: ceux qui en veulent aux joyaux qu�elle poss�de et qui constituent son seul bien. Personne ne sait o� elle habite sauf moi et ceux qui la gardent. Quant aux trois voyages qu�elle a faits � Vienne, ce fut toujours de nuit...
��Mais elle r�side chez vous�? Vos serviteurs...
��Sont au-dessus de tout soup�on et me servent depuis de longues ann�es. Autant dire qu�ils font partie de la famille. En r�sum�, qu��tes-vous venu me demander�? De convaincre Elsa de ne plus quitter sa retraite�? Je ferai tout mon possible dans ce sens parce que le dernier voyage ne s�est pas bien pass�. Ce qui ne veut pas dire que j�y arriverai�: quand on a vu rena�tre un r�ve que l�on a cru mort, il est difficile d�y renoncer. Surtout pour elle�: son esprit ne saisit vraiment que ce qui lui convient et n�glige le reste. Sa vie, mon cher Alexandre, n�est qu�une longue attente�: revoir un jour celui qui, voil� douze ans, lui a offert une rose d�argent en lui engageant sa foi...
��Et elle esp�re le retrouver�? Apr�s douze ann�es�? C�est assez incroyable�!
��Pas vraiment quand on la conna�t. Son histoire n�est pas banale. Elle a commenc� en 1911, au soir de la premi�re du Rosenkavalier. Elle y a rencontr� un jeune diplomate, Franz Rudiger, et pour l�un comme pour l�autre, ce fut le coup de foudre. D�s le lendemain, il se pr�sentait � elle en lui offrant la fameuse rose d�argent et tous deux se consid�r�rent comme fianc�s. H�las, au bout de quelques jours, Rudiger a d� s��loigner�: Fran�ois-Joseph l�envoyait en mission en Am�rique du Sud. Une mission si longue et difficile que, si deux ou trois lettres n��taient pas arriv�es de Buenos Aires et de Montevideo, nous aurions pu le croire mort.
��Une mission en Am�rique du Sud�? Tiens�! ... Et vous n�aviez aucune id�e�?
��Quand c�est l�empereur qui ordonne on ne pose pas de questions. Vous devriez savoir cela. Quoi qu�il en soit, Rudiger est revenu en Europe au d�but de la guerre. Nous �tions ici et lui n�a fait que toucher terre � Vienne sans avoir le loisir de nous rejoindre. Elsa a re�u deux lettres, puis plus rien pendant des mois. J�ai appris que le capitaine Rudiger �tait port� disparu. Le d�sespoir de sa fianc�e a �t� terrible. Et puis un soir, il y a environ dix-huit mois, une nouvelle lettre est arriv�e. Rudiger �tait vivant mais en mauvais �tat. Il avait �t� bless� gravement et il se disait encore tr�s souffrant. Pourtant, il voulait savoir si Elsa �tait toujours libre, si elle l�aimait toujours. Alors il lui proposait deux dates de rendez-vous�: la premi�re et la derni�re repr�sentation de la saison d�Op�ra pour Le Chevalier � la rose. S�il n��tait pas assez r�tabli pour la premi�re, il s�efforcerait d��tre � la derni�re...
��Pourquoi ne pas donner simplement une adresse�?
��Allez savoir�! J�ai trouv� cette histoire plut�t bizarre mais Elsa �tait si heureuse que je n�ai pas eu le courage de la retenir. C�est alors que je vous ai pr�venu afin d��viter autant que possible qu�elle se trouve en difficult� et je vous remercie de votre aide... �videmment, Rudiger ne s�est pas manifest� sinon par un ultime message bourr� d�excuses et de mots d�amour�: il �tait encore tr�s faible mais il serait, il le jurait, � la repr�sentation du 17 octobre. Il a fallu que je c�de encore, bien que mon accident ne m�ait pas permis de l�accompagner. Cette fois sera la derni�re. Il faudra que je parvienne � lui faire entendre raison...
��Et si d�autres nouvelles arrivent�?
��Je ne lui en parlerai m�me pas. Elles arrivent toujours ici et j�en prendrai connaissance la premi�re. Voyez-vous, je suis persuad�e que la derni�re lettre �tait un pi�ge. Vous pouvez rassurer Mgr Seipel, il n�y aura plus d��nigme vivante dans ma loge. Retournez donc � Vienne le c�ur all�g�! ...
��Un moment�: je n�en ai pas encore fini. Mais dites-moi un peu, Val�rie, comment il se fait qu�ayant tant de relations � travers l�Europe, � commencer par moi, vous n�ayez pas essay� d�en savoir davantage au sujet de ce Rudiger.
��Ce n�est pas l�envie qui m�en manquait, soupira la comtesse mais j�aime Elsa et j�ai voulu respecter sa volont�. Or, elle s�opposait � ce que j�essaie de percer le myst�re dont s�entourait celui qu�elle aime. Dites-vous bien ceci, Alexandre, elle est, comme l��tait sa m�re, une admiratrice passionn�e de Richard Wagner et elle ne s�appelle pas Elsa en vain�!
��Je vois�: elle prend son Rudiger pour Lohengrin et craint de voir dispara�tre � jamais le Chevalier au cygne en posant la question interdite. En outre, cet homme s�appelle Rudiger comme le margrave de Bechelaren et ce nom la ramenait � l�anneau des Nibelungen et � l�univers fantastique de Wagner. Elle r�ve trop votre prot�g�e, Val�rie�!
��Le r�ve est tout ce qui lui reste et je vais essayer de ne pas l�arracher trop brutalement�!
��Elle a de qui tenir�! Mais moi qui n�ai pas une goutte du sang romanesque des Wittelsbach je vais tenter de tirer cette histoire au clair. Si cet homme �tait diplomate, il doit se trouver des traces quelque part. D�ailleurs...
Il avait pos� son cigare dans un cendrier et, bien carr� dans son fauteuil, les doigts joints par leurs extr�mit�s, il r�fl�chit un moment qui parut interminable � Aldo et Adalbert menac�s de crampes.
��Vous pensez � quelque chose�? demanda la vieille dame.
��Oui. A propos de cette mission en Am�rique du Sud, il me revient qu�avant la guerre Fran�ois-Joseph, peu satisfait d�avoir pour h�ritier son neveu Fran�ois-Ferdinand qu�il n�aimait pas, aurait envoy� un �missaire en Argentine et m�me en Patagonie afin d�y relever les traces �ventuelles de l�archiduc Jean-Salvator, votre ancien voisin du ch�teau d�Orth.
��Pourquoi aurait-il fait �a�? Il d�testait au moins autant Jean-Salvator qu�il accusait d�avoir entra�n� son fils sur la pente fatale par ses id�es subversives�!
��Par curiosit�, peut-�tre�? Il ne pensait pas � lui offrir le tr�ne mais, aux approches de la mort, il �tait assez normal que le vieil homme essaie d�en finir une bonne fois avec les secrets, les �nigmes et tout ce qui encombre la m�moire des Habsbourg...
��... mais fortifie leur l�gende�! Il se peut que vous ayez raison. En ce cas, ma pauvre Elsa a esp�r� en vain�: jamais on n�a permis � un homme charg� d�un secret d��tat de vivre comme tout le monde.
��Surtout avec un autre secret�! Ma ch�re, il faut que j�en finisse avec ce que je suis venu vous dire. Que vous emp�chiez Elsa de se manifester ne peut suffire�: il faut que vous nous la remettiez afin que nous puissions assumer sa protection�!
Les yeux sombres de Mme von Adlerstein eurent un �clair sous l�arc encore parfait de ses sourcils mais sa voix demeura calme et froide quand elle r�pondit�:
��Non�! Il ne peut en �tre question.
��Pourquoi�?
��Parce que ce serait mettre en p�ril sa raison qui est fragile, je veux bien l�admettre. Elle a l�habitude de son refuge et de ceux qui l�entourent et la soignent. Elle s�y pla�t et, jusqu�� pr�sent, le secret en a �t� bien gard�.
��Trop bien peut-�tre. Pardonnez-moi de vous dire cela, cousine, m�me si cela vous para�t brutal, mais vous n��tes plus jeune. Qu�adviendrait-il de votre prot�g�e s�il vous arrivait malheur�?
Elle eut un sourire si semblable � celui de sa petite-fille qu�Aldo crut un instant voir Lisa quand elle aurait des cheveux blancs.
��Ne vous souciez pas de cela. Mes dispositions sont prises. Si je meurs, Elsa n�aura pas � en souffrir. Votre argument n�est pas valable...
��Ce secret est lourd. Vous ne voulez pas le partager au moins avec moi qui vous suis tr�s attach�?
��Ne m�en veuillez pas, Alexandre, mais c�est toujours non. Moins on partage un secret et mieux il se porte�! Plus tard peut-�tre, quand je me sentirai trop vieille, ajouta-t-elle, en voyant s�assombrir la figure de son visiteur. Mais, pour l�instant, n�insistez pas. C�est inutile�!
��A votre aise, soupira Alexandre en s�extrayant de son fauteuil. A pr�sent, il se fait tard et je dois rentrer...
��Nous aussi�! chuchota Adalbert.
Bien qu�un peu ankylos�s, les deux hommes r�ussirent � quitter la loggia et � revenir sur leurs pas. Une fois r�install�s dans la voiture, ils n�avaient pas encore �chang� un seul mot mais, contrairement � ce qu�attendait Aldo, Adalbert ne mit pas le moteur en marche.
��Eh bien�? Tu n�as pas envie de rentrer�?
��Pas tout de suite. J�ai l�impression que la com�die n�est pas encore termin�e. Il y a quelque chose qui me tracasse...
��Quoi�?
��Si je le savais. Ce n�est qu�une impression, je viens de te le dire mais, quand �a m�arrive, j�aime bien aller jusqu�au bout.
��Bien�! fit Morosini r�sign�. En ce cas, donne-moi une cigarette, mon �tui est vide.
��Tu fumes trop�! dit l�arch�ologue en s�ex�cutant.
Ils gard�rent le silence un moment. Le vent qui se levait chassait les nuages et la vo�te c�leste qui paraissait entre les cimes des sapins s��tait �claircie. Un air frais charg� des senteurs de la for�t et de la terre mouill�e entrait par les vitres baiss�es. Le m�lange avec l�odeur du tabac blond et celle, grisante, de l�aventure �tait des plus agr�ables pour Aldo qui le respirait avec plaisir quand, soudain, le bruit d�une voiture se fit entendre et, peu apr�s, le double pinceau lumineux des phares �claira la route en contrebas. Aussit�t, Adalbert, avec une exclamation ravie, mit son moteur en marche mais sans allumer ses propres feux�:
��Voyons un peu o� il nous conduit�! fit-il joyeusement.
��C�est la voiture qui �tait au ch�teau. Pourquoi veux-tu la suivre puisque tu sais qu�elle va � Vienne�?
��Tu ne connais pas la r�gion, n�est-ce pas�?
��Non. En Autriche, je connais seulement le Tyrol et Vienne.
��Alors, �coute-moi bien�: si cette voiture va � Vienne, je veux bien �tre chang� en carton � chapeaux. La route de Vienne, elle lui tourne le dos, et c�est �a qui me tarabustait. Sans m�en rendre bien compte, j�ai trouv� bizarre tout � l�heure quand ce bonhomme que nous connaissons sous le patronyme d�Alexandre a pr�tendu arriver de la capitale. Souviens-toi�! Nous l�avons suivi�: donc il venait d�Ischl. Et maintenant, au lieu de filer vers le Traunsee et Gmunden pour rejoindre la vall�e du Danube, il retourne sur ses pas. Alors moi, curieux comme tout, je veux essayer de comprendre. Toi aussi, j�imagine�?
��Ben voyons�!
Tous feux �teints, la petite voiture rejoignit la route et suivit la limousine � distance suffisante pour n��tre pas remarqu�e, le cheminement des phares servant de guide. Avec une excitation grandissante, les occupants de l�Amilcar virent la grosse automobile piquer plein sud � travers Ischl, traverser les rivi�res puis rouler encore quelques secondes, mais lumi�res �teintes � ce qui faillit �tre fatal � ses poursuivants�! �, jusqu�� la grille grande ouverte d�une propri�t� dans laquelle elle disparut. Le chauffeur devait bien conna�tre les a�tres car l�obscurit� �tait totale�: aucune lumi�re n�indiquait une maison.
��De plus en plus captivant�! fit Adalbert qui s��tait arr�t� un peu plus loin. Si c�est ce qu�il appelle rentrer chez lui nous n�avons plus qu�� aller nous coucher...
��Pas encore�! La grille n�a pas �t� referm�e. Notre gibier ne fait peut-�tre que passer�?
��Qu�est-ce qu�il viendrait faire en plein milieu de la nuit�?
���a, disons que �a le regarde. Il y a combien de kilom�tres d�ici � Vienne�?
��Deux cent soixante environ...
Adalbert allait dire autre chose mais se tut, l�oreille au guet. Dans le jardin voisin, la limousine venait de se remettre en marche. Elle sortit de la propri�t�, tourna � gauche pour reprendre le pont et s��loigna sans �veiller la moindre r�action chez ceux qui la surveillaient. Il ne faisait plus de doute qu�elle revenait � sa destination premi�re.
��Cette fois, je crois qu�on peut rentrer, dit Adalbert...
Il d�marra mais continua la route, plut�t �troite, afin de rencontrer un endroit o� faire demi-tour. Il fallut aller assez loin pour trouver un chemin de traverse et, quand ils repass�rent devant la grille, ils purent constater que, cette fois, elle �tait ferm�e�:
��La r�ception est finie, commenta Aldo sur le mode all�gre. Demain, il faudra essayer de savoir qui l�a donn�e.
��On devrait y arriver sans trop de peine. C�est une de ces vastes villas qui appartiennent aux grandes familles qui composaient la Cour et venaient accomplir leurs obligations tout en prenant soin de leur sant�.
Une heure sonnait � l��glise quand les deux hommes rejoignirent leur h�tel, mais la soir�e avait �t� si fertile en �v�nements qu�ils furent surpris de l�entendre�: ils avaient l�impression qu�il �tait beaucoup plus tard�!
En d�pit de sa fatigue, Morosini, aux prises avec ses nerfs, eut toutes les peines du monde � trouver le sommeil. Aussi, quand il s��veilla, il �tait neuf heures et demie, un peu trop tard pour un petit d�jeuner servi en chambre. Apr�s une toilette rapide mais vigoureuse, il descendit au rez-de-chauss�e pour prendre ce que l�on appelait en Autriche le Gabelfruhst�ck � le petit d�jeuner � la fourchette.
Il n��tait pas attabl� depuis cinq minutes qu�il vit para�tre Adalbert, l��il glauque et le cheveu en d�sordre.
��Je me suis battu toute la nuit avec les Habsbourg pass�s et pr�sents, soupira l�arch�ologue en �touffant un b�illement, sans parvenir � une solution acceptable. Qui diable peut bien �tre cette Elsa�? Je pencherais assez pour une enfant naturelle. Mais de qui�? Fran�ois Joseph�? Sa femme�? Son fils�? ... Du caf�! Beaucoup de caf�, s�il vous pla�t, ajouta-t-il � l�adresse du serveur qui venait prendre sa commande.
��Pas les deux premiers en tout cas. Elle ressemble � Sissi, donc l�empereur n�y est pour rien. Quant � la belle imp�ratrice, tu as entendu�: pas possible�! En revanche, mes pr�f�rences iraient volontiers du c�t� de l�archiduc Rodolphe puisque, je te le rappelle, je l�ai vue fleurir son tombeau dans le caveau des Capucins...
��D�accord�! C�est le plus logique. L�archiduc a eu beaucoup de ma�tresses mais, ce qui l�est moins, c�est le secret dont on entoure cette femme, l�attention et la protection que lui accorde une aussi grande dame que la comtesse, enfin les bijoux qu�elle poss�de...
��J�en suis arriv� � la m�me conclusion�: Rodolphe est sans doute le p�re, mais sa m�re ne devait pas �tre n�importe quelle chanteuse tzigane. Alors qui�?
��Question sans r�ponse possible dans l��tat actuel des choses�! bougonna Adalbert en s�effor�ant de traquer une saucisse r�tive. Et si tu veux mon avis, notre affaire ne s�arrange pas. Hier nous savions que personne ne nous aiderait � approcher la propri�taire de l�opale...
��Et aujourd�hui nous savons qu�en essayant de la trouver nous risquons d�amener jusqu�� elle des gens aux intentions plus que douteuses. Je n�aime pas mettre une femme en danger. Alors qu�est-ce qu�on fait�?
��Je crois qu�on ne peut pas abandonner.
��Il faut continuer nos recherches en nous effor�ant de limiter les d�g�ts. Qui sait si, lorsque nous d�couvrirons la retraite d�Elsa, nous n�aurons pas l�occasion de lui �tre utiles�? Et pourquoi pas de la d�fendre et de l�aider�?
��C�est une id�e qui se tient�! De plus, si tu veux m�en croire, le r�le de notre ami Alexandre X... est loin d��tre clair. Alors, pour commencer, on va se renseigner sur la villa o� il s�est pr�cipit� hier soir. On va y aller et on rencontrera peut-�tre quelqu�un qui pourra nous apprendre � qui elle appartient.
Ayant dit, Adalbert attaqua un plat de Nockerln[v]au fromage et s�en servit une large ration. Aldo le regardait avec un franc d�go�t en allumant une cigarette�: il n�avait d�cid�ment pas faim ce matin, deux saucisses et un peu de Liptaue[vi]r ayant suffi � le rassasier. C�est alors que, dans la fum�e bleue, il vit para�tre Friedrich von Apfelgr�ne qui, tir� � quatre �pingles, faisait son entr�e dans la salle � manger.
��Tiens�! murmura-t-il, voil� notre ami Pomme Verte. Il a l�air d�aller beaucoup mieux�: l��il assur�, le jarret ferme�! ... Oh, Seigneur�! on dirait qu�il vient vers nous. Tu ferais mieux de cesser de t�empiffrer�! Dieu sait ce qu�il nous r�serve�!
Mais, parvenu � quatre pas de la table, le jeune Autrichien claqua les talons en s�inclinant de fa�on tr�s protocolaire puis, s�adressant � Morosini�:
��Monsieur, je venir offrir � vous excuses aplaties, fit-il dans un fran�ais approximatif qui parut enchanter Vidal-Pellicorne. Je �tre tout � fait d�sol� d�avoir si abomineusement confusionn� mais je perdre la t�te quand il s�agit de cousine Lisa.
D�bordant de bonne volont�, il �tait presque touchant. Aussi Aldo se leva-t-il pour lui tendre la main. Ce gar�on �tait peut-�tre bien l�envoy� du ciel dont ils avaient tant besoin�: il devait conna�tre parfaitement la r�gion et ses habitants, sans compter les relations de tante Vivi.
��Ne pensez plus � �a�! Ce n��tait pas bien m�chant...
��Wirklich�? ... Vous ne pas ex�crer moi�?
��Pas du tout�! C�est oubli�. Voulez-vous prendre place � notre table�? Je vous pr�sente
M. Vidal-Pellicorne, un arch�ologue de grand renom�!
��Oh, je �tre si tellement heureux�!
Deux serveurs empress�s apport�rent � la table les modifications n�cessaires et Fritz, la mine soudain �panouie, s�installa. En accueillant si aimablement ses excuses, Aldo devait l�avoir soulag� d�un grand poids.
��Ainsi, dit Aldo en allemand, pour inciter l�autre � en faire autant et le mettre encore plus � l�aise, vous �tes un neveu de Mme von Adlerstein�?
��Non, petite-neveu�! fit l�autre qui tenait � faire montre de ses talents linguistiques. Je �tre la petite-fils de sa s�ur.
��Et, si je vous ai bien compris, au cours de nos r�centes rencontres, vous �tes aussi le fianc� de votre cousine�?
Apfelgr�ne devint rouge comme une belle cerise.
��Je vouloir si tellement�! Mais ce n��tre pas la vraie v�rit�. Vous comprenez, ajouta-t-il en renon�ant � une langue qui ne devait pas lui permettre de traduire clairement l�intensit� de ses sentiments, Lisa et moi nous nous connaissons depuis l�enfance et, depuis l�enfance, je suis amoureux d�elle. �a amusait m�me beaucoup la famille�: elle disait toujours que nous �tions fianc�s. Un jeu, bien s�r, mais moi j�ai continu� le jeu.
��Et elle�?
��Oh, soupira Fritz, l�air soudain m�lancolique, c�est une fille tellement ind�pendante�! Il est bien difficile de savoir qui elle aime ou qui elle n�aime pas. Je crois qu�elle m�aime bien. Mais vous la connaissez, puisque vous avez dit � Josef que vous �tiez de ses amis�? fit avec un reste de rancune le jeune Apfelgr�ne qui �tait peut-�tre un hurluberlu mais ne manquait pas de m�moire. Aussi Adalbert se h�ta-t-il d�apporter tous les apaisements n�cessaires.
��Nous sommes amis mais pas intimes. Quant aux rapports de Mlle Kledermann avec le prince Morosini, ici pr�sent, le terme relations me para�t plus appropri�, ajouta-t-il avec un coup d��il d�innocente interrogation en direction de son camarade. Je ne crois pas qu�il y ait jamais eu d�amiti� entre eux�?
��En effet, dit Aldo avec une franchise tout aussi hypocrite. Je connais � peine Mlle Kledermann...
��Pourtant, vous �tes italien, v�nitien m�me, et Lisa a toujours d�lir� au sujet de votre ville. Je crois m�me qu�elle y a r�sid� en catimini pendant deux ann�es.
��J�admets l�avoir rencontr�e une ou deux fois... dans des salons...
��Vous avez plus de chance que moi. Croyant l�y trouver, j�y suis all� plusieurs fois mais je n�ai pas pu mettre la main dessus. Quant � Zurich o� est sa maison familiale, elle n�y vient jamais.
��Et vous pensiez la trouver ici�?
��J�esp�rais qu�elle y serait puisque je l�ai cherch�e vainement � Vienne. Vous savez, depuis qu�elle a abandonn� ses lubies italiennes, elle est souvent aupr�s de sa grand-m�re qu�elle aime beaucoup. Mais vous, pourquoi �tiez-vous � Rudolfskrone�?
Un reste de m�fiance per�ait dans sa voix, aussi
Adalbert fit-il comprendre d�un clin d��il � Aldo qu�il se chargeait des explications. Quand il s�agissait de raconter des histoires, c��tait sans doute lui le plus dou�, mais il convenait d�apprendre jusqu�� quel point Fritz �tait renseign� sur ce qui se passait l�-haut.
��Mme von Adlerstein ne vous a rien racont�, hier soir�?
��Elle�? Rien du tout�! Elle �tait si furieuse de me voir arriver qu�elle m�a jet� � la porte sous le pr�texte que je l�encombrais et qu�elle d�testait qu�on d�barque chez elle sans pr�venir. Du coup, je n�ose pas y retourner et cela m�ennuie parce que j�avais quelque chose � lui demander...
��Vous habitez Vienne�?
��Oui, chez mes parents, pr�cisa Fritz. Gr�ce � Dieu, il leur reste suffisamment de fortune pour que j�aie ma libert�. Mais parlons plut�t de vous�!
Tranquille sur ses arri�res, Vidal-Pellicorne choisit un moyen terme entre r�alit� et fantaisie�: il raconta que son ami Morosini, expert en pierres pr�cieuses et collectionneur, passionn� en outre par les Habsbourg, cherchait � rassembler leurs bijoux vendus � Gen�ve pendant la guerre par le comte Berthold. Or, invit� par un ami � l�Op�ra de Vienne, il avait cru reconna�tre l�un des joyaux en question sur une dame qu�il croyait �tre la comtesse von Adlerstein puisqu�elle occupait sa loge. Depuis, il s�effor�ait de la rencontrer.
��Vous savez comment sont les collectionneurs�? ajouta-t-il avec une douce indulgence. Ils deviennent fous d�s qu�ils flairent une piste. Malheureusement, il a fait chou blanc�: la dame est une amie de votre grand-tante et celle-ci ne nous a pas cach� sa fa�on de penser�: la propri�taire du bijou consid�rerait toute proposition de vente comme une inconvenance. Elle a m�me refus� de nous donner son nom et son adresse.
���a ne m��tonne pas�! Elle n�est pas facile, tante Vivi�! Quant � moi si je pouvais vous aider, je le ferais volontiers mais je ne mets jamais les pieds � l�Op�ra. Ces gens qui vont dans tous les sens en clamant qu�ils vont mourir ou qui s�assoient en disant qu�il importe de fuir m�ennuient � pleurer... Et vous�? Si j�ai bien compris vous �tes arch�ologue�?
��Surtout �gyptologue mais, depuis quelque temps, je d�sire en conna�tre un peu plus sur votre antique civilisation de Hallstatt et je suis venu ici pour visiter le site. Il se trouve que j�ai rencontr� Morosini � Salzbourg et nous sommes venus ensemble. Mais l�arch�ologie ne vous captive sans doute pas plus que l�op�ra�? ajouta Adalbert avec sollicitude.
��Pas vraiment mais il se trouve que je connais bien le coin�! Il y a l�-bas les ruines de Hochadlerstein, le vieux burg familial sur les contreforts du Dachstein o� j�ai jou� bien souvent pendant les vacances... quand j��tais gamin.
��Vous n�habitiez tout de m�me pas des ruines�? intervint Aldo, travers� par une id�e soudaine.
��Non. On louait une maison�: ma m�re aime beaucoup l�endroit... Je vous montrerai volontiers Hallstatt, ajouta Fritz � l�adresse d�Adalbert. Je vais passer trois ou quatre jours ici pour voir si l�humeur de tante Vivi s�arrange. Et comme vous allez sans doute vous retrouver seul...
Ses pr�f�rences allant � Vidal-Pellicorne, il y avait une note d�espoir dans sa voix. Gomme c��tait un gar�on honn�te et bien �lev�, il avait pr�sent� � Morosini les excuses qu�il jugeait convenables, mais il ne d�bordait pas de sympathie pour lui. Le physique du V�nitien devait y �tre pour quelque chose.
��Pourquoi resterait-il seul�? demanda Aldo sur le mode ironique.
��Vous allez partir, puisque vous n�avez pas r�ussi votre entreprise. Je vous te remplacer�! conclut-il revenant joyeusement � son fran�ais pittoresque. Ainsi je faire beaucoup de la progr�s.
��Eh bien, vous en ferez aussi avec moi�!
��Vous reste�?
��Mon Dieu, oui. Figurez-vous que les Habsbourg me passionnent au point que j�ai l�intention d��crire un livre sur la vie quotidienne � Bad Ischl au temps de Fran�ois-Joseph, d�clara-t-il en suivant avec amusement les progr�s de la d�ception sur le visage rond du jeune homme. Ainsi, je vais � pr�sent faire un tour en ville. Mais je ne vous emp�che pas d�aller excursionner tous les deux.
���a, c�est la bonne id�e�! s��cria Fritz consol�. Et je monter dans la petite bolide rouge�! Seulement, je vous te pr�venir�: la route ne va pas jusqu�� Hallstatt�: il faut marcher apr�s ou alors prendre le bateau.
��On verra bien�! grogna Adalbert dont le regard en disait long sur ce qu�il pensait des bonnes id�es d�Aldo. On se revoit quand�?
��A d�ner, je pense�? Avec ce que tu viens d�avaler tu n�as pas l�intention de d�jeuner�?
��Non, intervint Fritz. Nous se retrouver � cinq heures chez p�tisserie Zauner�! C�est l� que battre le c�ur de Bad Ischl et si vous d�sire �crire l�-dessus vous doit pas contourner. Et vous voir, tout �tre pareil comme quand Fran�ois-Joseph si�ger�! ...
��Va pour Zauner�! conclut Aldo. � cinq heures�!
Et laissant les deux autres encore � table, il remonta chez lui pour y prendre casquette et imperm�able.
Les mains au fond de ses poches, le col de son Burberry�s relev�, Morosini partit au pas de promenade le long de la Traun. Le temps gris et frais n��tait gu�re fait pour mettre en valeur une station thermale en sommeil o� nombre de villas affichaient leurs volets clos, mais le charme de la petite ville, au creux de sa vall�e, �tait tel qu�il trouva plaisant de la voir ainsi d�barrass�e des hordes de curistes.
Le pont franchi, il retrouva sans peine la grille aper�ue dans la nuit. Elle fermait une all�e bord�e de hauts buissons menant � une assez vaste maison ocre sous un grand toit en accent circonflexe, largement d�bordant, qui lui donnait une vague allure de chalet corrig�e par les ferronneries compliqu�es des balcons. De la route, on ne voyait que l��tage dont, � la surprise du promeneur, les volets �taient eux aussi ferm�s...
Perplexe, Aldo h�sitait sur ce qu�il convenait de faire quand une femme portant le costume des paysannes du Salzkammergut � robe de laine sombre � manches bouffantes sous un ch�le de couleurs et chapeau de feutre orn� d�une plume � s�approcha de lui�:
��Vous cherchez quelque chose, monsieur�? demanda-t-elle avec la gentillesse instinctive des gens de ce pays. Elle �tait charmante, avec un visage rond et frais qui attirait tout naturellement le sourire.
��Oui et non, madame, dit Morosini en se d�couvrant, ce qui la fit rosir un peu plus. Il y a fort longtemps que je ne suis venu ici, je ne me retrouve plus tout � fait. Cette maison, c�est bien la villa du baron von Biedermann�? (il avait lanc� le premier nom qui lui �tait venu � l�esprit.)
��Oh non, vous faites erreur. C��tait celle du comte Auffenberg. Je dis c��tait parce qu�elle vient d��tre vendue mais je ne saurais vous donner le nom du nouveau propri�taire.
��C�est sans importance, madame, du moment que ce n�est pas ce que je croyais. Merci de votre obligeance�!
Elle le quitta en esquissant une rapide petite r�v�rence et poursuivit son chemin. Aldo en fit autant quand il eut constat� que la maison ne donnait aucun signe de vie. Curieuse demeure, en v�rit�, o� l�on venait passer quelques instants en pleine nuit avant de reprendre une longue route�! Pour rendre visite � un fant�me�? Ou � quelqu�un qui ne tenait pas � ce que l�on sache sa pr�sence�? D�cid�ment, le r�le d�Alexandre devenait de plus en plus trouble.
Avec un rien de m�lancolie, Aldo pensa que son propre chemin prenait des allures d�impasse, et c��tait une situation qu�il d�testait, mais comment faire pour en sortir�? Retourner voir la comtesse pour lui r�v�ler la bizarre conduite d�un homme en qui elle semblait placer toute sa confiance�? Impossible � moins d�avouer que leur entretien avait �t� espionn� par Adalbert et lui. Ce qui l��tait encore plus. On imaginait sans peine avec quelle indignation elle recevrait les confidences d�un personnage qu�elle ne portait d�j� pas dans son c�ur.
L�id�e qu�Apfelgr�ne saurait peut-�tre quelque chose ne fit que l�effleurer. Ce gar�on s�int�ressait � lui-m�me et � sa ch�re Lisa. Sans plus�!
En d�sespoir de cause, il se r�solut � aller passer un moment dans une brasserie, apr�s quoi il pousserait jusqu�� la Kaiser Villa. Il croyait beaucoup aux atmosph�res, et se plonger dans celle de cette r�sidence estivale de la famille imp�riale lui apporterait peut-�tre une id�e.
La grande demeure dont la propri�taire actuelle �tait l�archiduchesse Marie-Val�rie, devenue princesse de Toscane par son mariage avec son cousin l�archiduc Fran�ois-Salvator, pouvait �tre visit�e en partie, pourtant Morosini ne franchit pas le portique de cette construction dont les murs, d�un jaune doux, rappelaient un peu Sch�nbrunn et mettaient une note ensoleill�e au milieu des arbres d�pouill�s par l�automne. L�int�rieur, il l�avait entendu dire, abritait quantit� de troph�es de chasse, massacres de cerfs, de sangliers et surtout de chamois dont on disait que Fran�ois-Joseph avait abattu plus de deux milliers. Les exploits cyn�g�tiques n�avaient jamais tent� Morosini et ceux-l� moins que tous autres. Et puis, comment chercher la trace d�une femme qui adorait les animaux au milieu d�un mausol�e � leur destruction�? Aussi pr�-f�ra-t-il errer dans le parc, monter lentement vers le pavillon de marbre rose que l�imp�ratrice avait fait construire en 1869 pour �crire, r�ver, m�diter, se donner l�impression d��tre une ch�telaine comme une autre, libre de laisser errer son regard sur les plantes et les arbres dont s�entourait son refuge et derri�re lesquels aucun garde ne se dissimulait.
Appartenant � un peuple que l�Autriche avait tenu captif pendant de trop longues ann�es, le prince Morosini n��prouvait gu�re d�affection pour son imp�riale famille, mais en lui l�homme de c�ur ne pouvait refuser l�hommage de son admiration � une souveraine dont la beaut� illuminait encore les nombreux portraits, ni celui de sa compassion aux nombreuses blessures dont son c�ur avait saign�. Et c��tait son ombre douloureuse et fi�re qu�il cherchait � saisir pour lui ravir peut-�tre un secret...
Debout pr�s d�un sapin, il contemplait avec une certaine d�ception la b�tisse composite fortement influenc�e par le style troubadour qu�il avait toujours d�test� quand une voix aimable se fit entendre�:
��Je n�ai jamais beaucoup aim� cette construction. On y retrouve un peu trop le go�t des princes bavarois pour un Moyen Age dans le style de Richard Wagner. Sans aller jusqu�aux d�lires du malheureux roi Louis II, cela rappelle un peu que notre Elisabeth �tait sa cousine et qu�elle l�aimait beaucoup.
Envelopp� d�une cape de loden, un feutre � blaireau enfonc� sur la t�te et une canne � la main, M. Lehar consid�rait son compagnon de voyage avec un sourire malicieux�:
��Vous ne m�aviez pas dit, ajouta-t-il, que vous �tiez un admirateur de Sissi�?
��Pas vraiment mais, lorsque l�on vient ici, il est presque impossible d��chapper � la magie qui s�attache � son souvenir. Surtout lorsque c�est lui que l�on recherche. Un haut personnage, qui est de mes clients, lui voue une sorte de passion posthume�: il m�a charg� de retrouver des objets lui ayant appartenu...
��Il est certain que dans ce domaine il y en a beaucoup mais je serais fort �tonn� qu�on accepte de vous en vendre seulement un.
��Telle n�est pas non plus mon esp�rance. Encore que l�on ne puisse jamais savoir. Non, ce que j�aimerais rencontrer, ce sont d�anciens fid�les...
��Plus ou moins dans le besoin�? �a c�est tout � fait possible et ils sont assez nombreux � hanter ce parc. Tenez, en voici une, ajouta le musicien en d�signant discr�tement une dame v�tue de velours noir qui venait de sortir du ch�teau de marbre et se tenait debout, les mains au fond de son manchon, sous la petite v�randa o� s�accrochait une vigne vierge d�un beau rouge profond dont les feuilles commen�aient � joncher la terre.
��Elle n�a pas l�air dans le besoin, remarqua
Morosini qui avait reconnu la comtesse von Adlerstein.
��Elle ne l�est pas, en effet, et elle cherche m�me � soulager bien des mis�res mais elle vous sera peut-�tre utile. Venez, je vais vous pr�senter�!
Il �tait d�j� parti. Force fut � Aldo de le suivre apr�s une br�ve h�sitation. Apr�s tout, il serait peut-�tre int�ressant de voir comment on allait le recevoir�?
Le compositeur, lui, le fut � merveille. La vieille dame l�accueillit d�un franc sourire. Et qui s�effa�a lorsque Morosini fut � port�e de regard. Il jugea n�cessaire de prendre les devants�:
��Vous �tes trop imp�tueux, mon cher ma�tre, dit-il en s�inclinant devant la comtesse d�une fa�on qui e�t satisfait une reine. J�ai d�j� eu l�honneur d��tre pr�sent� � Mme von Adlerstein... et je ne suis pas certain qu�une nouvelle rencontre lui agr�e�?
��Pourquoi pas, d�s l�instant o� vous ne demandez pas l�impossible, prince�? Apr�s votre d�part, j�ai �prouv� quelques remords mais j��tais nerveuse ce jour-l�. Vous en avez fait les frais. Je le regrette.
��Il ne faut jamais rien regretter, madame. Surtout pas un �lan g�n�reux. Vous voulez prot�ger votre amie mais, sur mon honneur, je ne lui veux aucun mal, bien au contraire.
��Je me serai donc tromp�e du tout au tout, dit-elle en tirant de son manchon un fin mouchoir dont elle effleura son nez d�un geste d�sinvolte qui �tait � ses paroles toute notion de repentir. Elle ajouta aussit�t�: Vous pensez rester ici quelque temps�? Je vous croyais reparti avec votre ami arch�ologue...
D�cid�ment, elle a tr�s envie d��tre d�barrass�e de toi�! pensa Morosini qui r�pondit n�anmoins avec bonne humeur�:
��C�est justement parce qu�il est arch�ologue que nous sommes encore ici�: il se passionne pour l�antique civilisation dite de Hallstatt et, comme je ne l�ai pas vu depuis longtemps, je vais demeurer quelque temps en sa compagnie.
Il aurait jur� qu�au nom de Hallstatt Mme von Adlerstein avait tressailli. Ce n��tait peut-�tre qu�une impression, mais une chose �tait certaine, sa nervosit� revenait�:
��D�o� vient que vous ne soyez pas ensemble alors�?
��Parce qu�il m�a abandonn�, comtesse�! fit-il avec une amabilit� accrue. Nous avons eu le plaisir de faire mieux connaissance avec votre petit-neveu, hier � l�h�tel. M. von Apfelgr�ne a insist� pour faire les honneurs du site � mon ami et, comme il n�y a que deux places dans sa voiture, j�en suis r�duit � errer dans Ischl. Avec un certain bonheur, je l�avoue.
��Seigneur�! O� allons-nous si cet hurluberlu se m�le � pr�sent d�arch�ologie�! Il n�est m�me pas capable de faire la diff�rence entre un fossile et une pierre de taille�! J�esp�re avoir, un de ces jours, le plaisir de vous revoir, prince, et vous, mon cher ma�tre, venez � Rudolfskrone quand vous en aurez le loisir�!
��Je profiterai bient�t de la permission, se h�ta de dire le musicien un peu vex� de s��tre trouv� mis � l��cart avec tant de l�g�ret�. Je compte vous donner de bonnes nouvelles de votre parent, le comte Golozieny. Nous nous sommes trouv�s ensemble � Bruxelles et...
Mais elle descendait d�j� le chemin en pente menant � la Kaiser Villa. Cependant, elle se retourna�:
��Alexandre�? Je l�ai vu il y a peu mais venez m�en parler tout de m�me autour d�une tasse de th�!
La comtesse reprit sa route et, cette fois, ne se retourna plus�:
��Quelle attitude bizarre�? fit Lehar d�contenanc�. Une femme qui est toujours la gr�ce en personne�!
��Tout est de ma faute, mon cher ma�tre�! J�ai le malheur de lui d�plaire, voil� tout�! Vous auriez d� me laisser dans mon coin. Mais vous venez de prononcer un nom qui ne m�est pas inconnu. Le comte...
��Golozieny�? compl�ta le compositeur sans se faire prier. Que vous l�ayez d�j� rencontr� ne m��tonne pas. Il est quelque chose dans le gouvernement actuel mais cela ne l�emp�che pas de voyager beaucoup � l��tranger. Il aime Paris, Londres, Rome... et les jolies femmes�! Qui, je crois, lui co�tent fort cher mais n�en dites rien�! Surtout � la comtesse�: il est hongrois comme elle et c�est son cousin...
��Je crains fort qu�elle ne m�offre pas beaucoup d�occasions de la revoir.
��J�arrangerais cela si j�en avais le temps mais je repars pour Vienne dans deux jours. Alors, si vous voulez visiter ma maison, il faut vous d�p�cher�! Rentrez-vous � pr�sent�?
��Non. Je vais m�attarder encore un peu... J�aime cet endroit.
��Je ne peux vous donner tort mais j�ai la gorge fragile et je sens un peu de frais. A bient�t n�est-ce pas�?
Quand le p�re de La Veuve joyeuse eut disparu entre les arbres, Aldo consulta sa montre, tourna deux ou trois fois autour du pavillon de l�Imp�ratrice puis reprit tranquillement le chemin de la ville. Aussi bien, on approchait de cinq heures et les grilles n�allaient pas tarder � fermer pour la nuit qui d�j� s�annon�ait.
Lorsqu�il rejoignit Adalbert et son mentor autour des petits gu�ridons de marbre blanc de Zauner, dans une atmosph�re � la fois vieillotte et chaleureuse embaumant le chocolat et la vanille, les deux voyageurs �taient en train de faire dispara�tre une incroyable quantit� de p�tisseries vari�es en buvant force tasses de chocolat�:
��On dirait que vous avez faim, tous les deux�?
��Le grand air faire des creusements dans l�app�tit, le renseigna Apfelgr�ne en engloutissant une �norme part de Linzertorte agr�ment�e de cr�me fouett�e. Vous faire bon promenade�?
��Excellente�! Meilleure m�me que je ne le pensais, ajouta Aldo avec un sourire sardonique � l�adresse de son ami. Et votre excursion�?
��Merveilleuse�! r�pondit celui-ci en lui rendant son sourire. Tu n�as pas id�e � quel point c��tait int�ressant. Passionnant, m�me, devrais-je dire. Je vais sans doute aller passer quelques jours l�-bas. Tu devrais venir�?
De toute �vidence lui aussi avait fait une d�couverte et Morosini voua mentalement � tous les diables le malencontreux Fritz qui les emp�chait de parler librement. Il fallut attendre d��tre rentr�s � l�h�tel mais, � peine les deux hommes se trouv�rent-ils seuls, que les questions fus�rent�:
��Alors�?
��Eh bien�?
��Je sais qui est Alexandre, dit Aldo. Quant � la maison de la nuit derni�re, elle vient de changer de propri�taire et on n�a pas pu me renseigner. L�-dessus, j�ai rencontr� Mme von Adlerstein et elle n�a pas eu l�air content du tout que Pomme Verte t�ait emmen� visiter Hallstatt.
��Le contraire m��tonnerait. Hallstatt est un village extraordinaire, magnifique, hors du temps, et l�on y fait d��tranges rencontres. Sais-tu qui j�ai vu d�barquer tandis que nous buvions une bi�re � l�auberge�? Le vieux Josef, le majordome de notre comtesse. Il a suivi un chemin filant � travers les maisons mais je n�ai pas pu le suivre, � cause de mon compagnon.
��Et il n�a rien pu t�apprendre, lui�?
��Non. Il n�a m�me pas eu l�air surpris. Selon lui, Josef a des copains dans le coin. Un point c�est tout�!
��On ne peut pas dire que ce soit une lumi�re, celui-l�! grogna Morosini. Je suis d�avis qu�on transporte nos p�nates l�-bas d�s demain mais qu�est-ce qu�on va faire de lui�?
���coute, mon vieux�! La chance nous a fait quelques sourires aujourd�hui. Elle ne va pas s�arr�ter en si bon chemin.
��Tu crois qu�elle va nous en d�barrasser�?
��Pourquoi pas�? Je suis de ceux qui croiront toute leur vie au P�re No�l�! ...



CHAPITRE 6 LA MAISON DU LAC

En descendant d�ner, les deux comp�res trouv�rent � la r�ception une lettre de leur nouvel ami�: Tante Vivi venait de le rappeler d�urgence en lui envoyant sa voiture. Il devait se pr�senter � sa table, v�tu comme il convenait�:
��Je suis si triste, concluait le jeune homme. Je faire tellement de la progr�s pour la fran�ais avec vous. Je esp�rer on se revoir bient�t...��
��Eh bien, commenta Aldo, elle n�a pas perdu de temps pour le r�cup�rer.
��C�est parce que tu lui as dit qu�il m�avait emmen� � Hallstatt�?
��J�en mettrais ma main au feu�! On est sur la bonne voie, Adal�! Demain, on s�installe l�-bas et on ouvre � la fois nos yeux et nos oreilles. Mais si tu veux m�en croire, on laissera ton engin rouge vif ici et on prendra le train. Il est beaucoup trop visible...
Adalbert l�ayant admis volontiers, Morosini informa la r�ception de leur intention de quitter l�h�tel pour quelques jours en laissant � sa garde l�automobile de M. Vidal-Pellicorne puis, sur un ton presque distrait, il demanda�:
��Sauriez-vous me dire � qui a �t� vendue la villa du comte Auffenberg situ�e un peu apr�s le pont�? Je m�y suis rendu tout � l�heure dans l�espoir de le saluer et j�ai trouv� visage de bois. Une passante m�a appris le changement de propri�taire sans pouvoir me renseigner sur l�identit� du nouveau...
Aussit�t l�homme aux clefs d�or prit une mine de circonstance, navr� de devoir apprendre � Son Excellence le d�c�s vieux de plusieurs mois du comte Auffenberg�:
��La villa a �t� vendue quelques semaines plus tard � Mme la baronne Hulenberg. Je ne suis pas certain qu�elle en ait d�j� pris possession.
��C�est sans importance�: je ne la connais pas. Mais je vous remercie.
��Je commence � regretter Fritz�! soupira Vidal-Pellicorne, alors que tous deux buvaient un verre au bar. Avec lui, on aurait peut-�tre pu avoir quelques tuyaux sur Alexandre et sa baronne, puisqu�il est � peu pr�s s�r qu�ils entretiennent des relations. Ce n�est pas le gardien ou le jardinier que cet honorable membre du gouvernement est venu voir apr�s minuit�?
��Tu n�aurais peut-�tre rien obtenu du tout. Je me demande si ce gar�on est aussi b�te qu�il en a Pair�?
���a, c�est ce que l�avenir nous apprendra. Peut-�tre�! ...
L�apr�s-midi s�avan�ait quand le train montagnard reliant Ischl � Aussee et � Stamach-Irdning s�arr�ta � la halte de Hallstatt pour y d�poser une demi-douzaine de voyageurs, dont Morosini et Vidal-Pellicorne, pour le bateau qui les passerait avec armes et bagages de l�autre c�t� du lac. Ils transportaient avec eux tout un mat�riel destin� � la p�che, aux excursions en montagne et m�me � la peinture. Cette derni�re acquisition, r�alis�e le matin, relevait de l�initiative d�Aldo. Poss�dant un assez joli coup de crayon, il s��tait avis� qu�aquarelle et autres fusains constituaient un excellent alibi pour qui souhaitait stationner dans un endroit donn� afin d�en observer les d�tails.
Ils avaient joint � leurs emplettes de gros souliers ferr�s, des v�tements de loden et de grosses chaussettes sans aller toutefois, dans la couleur locale, jusqu�aux culottes de cuir � bretelles et lacets. Adalbert, pour sa part, n�avait pas r�sist� � une ample cape et � un chapeau vert � blaireau qui, selon Aldo, lui donnaient l�air d�un archiduc en goguette.
��Dommage, ajouta-t-il, que tu n�aies pas eu le temps de faire pousser tes moustaches, l�illusion e�t �t� compl�te�!
Un employ� de la petite gare les aida � porter leurs bagages jusqu�au vapeur qui attendait sous pression. D�barrass� de ce souci, Aldo s�accouda au bastingage pour admirer le paysage � la fois grandiose et s�v�re. Long de huit kilom�tres et large de deux, le Hallst�ttersee s�insinuait entre de hautes parois sombres pour aller baigner les contreforts escarp�s du Dachstein, le massif le plus �lev� de la Haute-Autriche dont les sommets gardaient leur neige �ternelle. En cette fin de journ�e o� le soleil ne s��tait que peu montr�, l�endroit �tait imposant mais sinistre avec les pans noirs des montagnes tombant � pic dans les eaux livides. L�-bas, de l�autre c�t�, un village s��tirait le long de la rive, accroch� aux pentes rocheuses et inhospitali�res dont on d�couvrait l�aridit� au-dessus d�une draperie de for�ts presque noires.
A mesure que le bateau approchait de Hallstatt que l�on pouvait voir, � pr�sent, se peindre � l�envers sur le miroir du lac, le village qui, de loin semblait coll� aux pentes de roches et de sapins, s�enlevait comme un haut-relief dont les points saillants �taient les clochers de ses deux �glises rivales mais d�bonnaires�: celui, pointu, effil�, du temple protestant pos� au ras de l�eau, et la tour trapue mais surmont�e d�une esp�ce de petite pagode du vieux sanctuaire catholique assis sur un gradin plus �lev�. Autour, serr�es comme des poules sur leur perchoir, de v�n�rables et belles maisons dont les pignons en bois sombre largement �vas�s coiffaient des fa�ades � balcons pos�es sur des soubassements de pierre... Comble de pittoresque, une cascade, le Mulhbach, l�chait ses eaux blanches au milieu du bourg.
Fascin�, Aldo se souvint de ce qu�avait dit Adalbert la veille au soir�: ��Un village extraordinaire, magnifique, hors du temps...�� C��tait tout � fait �a�! L�impression de s�enfoncer au c�ur d�un conte fantastique�! O� pouvaient bien se cacher les ��c copains�� du vieux Josef�?
L�une des maisons surtout, la plus �loign�e, attira l�attention de Morosini parce que ses murailles d�un autre �ge semblaient surgir de l�eau sombre et montraient les restes d�un appareil de d�fense. Il aurait bien voulu l�examiner de plus pr�s, mais l�unique paire de jumelles se trouvait momentan�ment viss�e aux yeux d�Adalbert...
Quand enfin on d�barqua, il vit qu�en dehors d�une petite place d�gageant l��glise protestante il semblait n�exister aucune rue dans cette �trange agglom�ration. Les maisons, �lev�es les unes au-dessus des autres sur de petites terrasses naturelles ou artificielles, communiquaient entre elles par des escaliers, des passages vo�t�s et des arcades. L�endroit ne pouvait que s�duire peintres et amateurs de romantisme car on n�y comptait pas moins de trois auberges.
Adalbert choisit celle portant le nom de Seeauer. Comme on l�y avait d�j� vu la veille et qu�il revenait avec un autre client, on lui r�serva un accueil flatteur et les deux meilleures chambres de la maison, toutes deux agr�ment�es d�un balcon permettant d�admirer le lac dans sa splendeur. Cependant, Georg Brauner et sa femme Marie s�excus�rent � l�avance aupr�s des nouveaux arrivants�: demain il y aurait un mariage, et les �trangers risquaient fort de ne gu�re dormir. Le mieux serait peut-�tre qu�ils acceptent d�y participer�?
��Quelle bonne id�e�! fit Aldo. Ce sera s�rement plus dr�le que le dernier auquel il nous a �t� donn� d�assister, ajouta-t-il en pensant aux �pousailles fastueuses mais totalement insens�es qui avaient �t� celles du pauvre Eric Ferrals avec Anielka Solmanska.
��On pourra au moins s�amuser sans arri�re-pens�es�! rench�rit Adalbert. En attendant, on commencera par une partie de p�che demain matin sur le lac, ajouta-t-il en souriant � Maria. Conna�triez-vous quelqu�un qui nous louerait une barque�?
��Georg, bien s�r, fit l�h�teli�re. Nous en avons plusieurs et il en mettra une � votre disposition. Vous verrez cela demain matin�?
��Soyez tranquille�! Pour ce soir, nous avons surtout besoin d�un bon d�ner et d�un bon lit...
Ils d�firent leurs bagages puis se retrouv�rent dans la grande salle d�j� abondamment d�cor�e de guirlandes de sapin et de fleurs en papier. Assis sur des bancs, de part et d�autre d�une table assez grande pour six personnes, ils attaqu�rent les assiett�es de quenelles et de viande s�ch�e qu�on leur servit arros�es d�un petit vin blanc sec comme pierre � fusil contenu dans un pot ventru, d�cor� de dessins na�fs�:
��Dis donc, fit Morosini sa premi�re faim apais�e, qu�est-ce qui te prend de vouloir aller p�cher d�s l�aurore ou presque�? Tu n�oublies pas un peu que tu es arch�ologue�?
��La civilisation de Hallstatt m�a attendu durant des mill�naires�; elle patientera bien encore un peu�? En revanche, je br�le d�envie d�aller voir de plus pr�s certaine tour f�odale, ou quelque chose qui y ressemble, que j�ai aper�ue tout � l�heure en arrivant. Par le lac, ce doit �tre assez facile.
Le lendemain matin, apr�s une bonne nuit pass�e dans les confortables lits paysans de Maria fleurant bon la lessive s�ch�e au grand air, ils prirent possession d�une barque � fond plat, qu�ils choisirent parce qu�elle �tait la seule � �tre munie de rames parmi celles qu�on leur proposait, les autres se propulsant � la godille, un exercice qu�ils ne pratiquaient ni l�un ni l�autre. Aldo se mit aux avirons pendant qu�Adalbert pr�parait les cannes � p�che et il gagna le large pour se conformer aux conseils de Georg qui les avait regard�s partir avant de retourner � ses occupations. Le moment �tait bien choisi, le village ayant fort � faire avec les pr�paratifs de la f�te. Et puis le temps �tait frais mais calme et le matin pur. Le petit bateau glissait sans effort sur l�eau d�un beau vert sombre, lisse et unie comme un miroir.
Quand il fut assez loin pour esp�rer n��tre plus observ�, le rameur piqua droit sur le point que lui indiquait Vidal-Pellicorne � l�aide des jumelles et bient�t ils furent assez pr�s de ce qui avait �t� un petit ch�teau fort mais n��tait plus gu�re qu�une ruine envahie de v�g�tation derri�re laquelle on ne voyait pas grand-chose. Pas m�me le petit filet de fum�e r�v�lant la pr�sence de gens �prouvant le besoin de se chauffer et de se nourrir. Seuls une �troite tour d�couronn�e et un pan de mur tombant d�aplomb dans les eaux pouvaient abriter un logis int�rieur mais cela paraissait si peu vraisemblable�!
��J�aimerais savoir comment s�appelle cette ancienne �uvre d�art�? �mit Adalbert. C�est peut-�tre l�ancien fief de notre comtesse�?
��Hochadlerstein�? Tu r�ves�! Il est au ras de l�eau. Beaucoup trop bas pour �tre appel� Hoch.
D�apr�s ce que j�ai vu, il y a dans les environs plusieurs nobles ruines perch�es en altitude. Ce doit �tre une de celles-l�. En attendant, on peut toujours essayer de d�barquer�?
��L�abord me para�t difficile � moins que tu ne tiennes � piquer une t�te dans le lac. On reviendra en passant par la terre, histoire de voir s�il est possible de visiter... � une heure discr�te. En attendant on peut toujours rester aux alentours pour p�cher. Cela nous permettra d�observer si quelque chose bouge.
��Tu esp�res vraiment prendre quelque chose�? fit Morosini en voyant son ami d�ployer une longue canne. Autant que tu le saches tout de suite, je ne vaux rien � cet exercice.
��Suis mes conseils et fais semblant�! On ne sait jamais�!
A sa grande surprise, Aldo r�ussit � prendre trois truites au cours de cette journ�e dont il craignait qu�elle ne f�t assommante. Ce fut un agr�able moment de calme et de d�tente berc� par les joyeux carillons de l��glise annon�ant aux alentours la formation d�un jeune couple, coup� aussi par le copieux pique-nique dont Maria avait pourvu les p�cheurs. Seule l�observation incessante du vieux castel se r�v�la d�cevante�: si la b�tisse n��tait pas abandonn�e, cela y ressemblait. 11 allait falloir chercher ailleurs.
Quand ils revinrent � l�auberge, l�ambiance �tait des plus chaleureuses. Il y avait de longues tables couvertes de vaisselle � fleurs, de pots en gr�s o� la bi�re moussait et aussi de verres � pied d�un joli vert tendre pour le vin. Les costumes des convives, ceux des jours de f�te, �taient magnifiques�: les hommes en culottes de cuir et gilets brod�s, les femmes en multiples jupons sous les jupes amples, caracos brod�s de fils d�or avec des manches bouffantes, tout ce monde heureux d��tre l�, riant, chantant et plaisantant les jeunes �poux. Charmants d�ailleurs�! Elle rouge de confusion, lui plus rouge encore d�avoir fait honneur � la cuisine de Maria et � la cave de Georg. D�j� install�s sur une estrade, deux accord�onistes soutenaient les ch�urs en attendant de faire danser la noce. Aldo et Adalbert gagn�rent la cuisine o� Maria et ses servantes s�affairaient. Les poissons qu�ils rapportaient leur valurent de chaudes f�licitations.
��Venez, dit Maria, je vais vous pr�senter nos mari�s�!
��Laissez-nous d�abord nous changer, objecta Aldo.
Ils allaient se retirer quand elle les rappela�:
��J�allais oublier�! Nous avons le Herr Professor Schlumpf qui d�sire vous rencontrer pour parler des fouilles. Il vit ici et s�en est occup� sa vie enti�re. Je me suis permis de lui dire de venir vous rejoindre ce soir...
��Vous avez bien fait�! dit Adalbert qui n�en pensait pas un mot. �a va �tre amusant de parler arch�ologie sur fond d�accord�on, de tyroliennes et de braillements d�ivrognes�! confia-t-il � Morosini en remontant vers leurs chambres.
��Tu t�y connais dans cette branche-l�?
��Le premier �ge du fer�? J�ai des notions mais ce n�est pas ma sp�cialit�, tu le sais bien.
��Alors, sois content�! Si tu dis des b�tises, les flonflons de l�orchestre et l�enthousiasme ambiant couvriront tes paroles�!
��Je ne dis jamais de b�tises�! fit Adalbert vex� mais il ajouta�: Tu n�as peut-�tre pas tort, apr�s tout, �a peut servir�!
Le professeur Werner Schlumpf, de l�universit� de Vienne, ressemblait trait pour trait � l�image que le commun des mortels se fait de ses semblables�: petit homme nerveux portant moustache, barbiche, lorgnons, et dont les cheveux poivre et sel commen�aient � abandonner son front au profit de sa nuque. Le seul trait marquant de sa figure �tait une cicatrice qui d�formait son sourcil gauche, mais ses mani�res et sa politesse �taient parfaites.
Apr�s avoir �chang� avec son confr�re un salut protocolaire, il accepta de prendre place � la table o� les deux amis en �taient au caf� et aux cigares, dont un exemplaire fut d�ailleurs offert en m�me temps que le schnaps servi avec c�l�rit� par Georg en personne. Le nouveau venu en avala une solide rasade, l��il fix� sur Morosini qui semblait l�int�resser au plus haut point depuis qu�il le savait prince�:
��Vous n��tes pas arch�ologue, je suppose�? La haute aristocratie, en g�n�ral, n�exerce aucun m�tier...
��D�trompez-vous�! Je suis antiquaire, sp�cialis� dans les joyaux anciens.
��Ha, ha�! je commence � comprendre mais j�ai peur que votre s�jour ici ne vous d��oive�: tous les objets pr�cieux trouv�s dans le millier de s�pultures pr�romaines d�couvert depuis 1846 aux alentours des mines de sel, l�-haut dans la montagne, se trouvent � pr�sent au mus�e d�Histoire naturelle de Vienne. Quelques-uns sont rest�s ici, dans notre petit mus�e local mais ce ne sont pas les plus importants. De toute fa�on, il n�est pas question que vous d�couvriez quoi que ce soit � acheter...
��Telle n�est pas mon intention, fit Morosini avec son sourire � d�sarmer une douairi�re. Je ne m�int�resse qu�aux pierres pr�cieuses et je ne suis ici que pour accompagner mon ami Vidal-Pellicorne.
Du coup le professeur eut l�air vex�:
��Vous auriez tort de m�priser les bijoux de notre p�riode. Ils sont faits de l�or le plus fin et certains d�une grande beaut�... Il s�agit d�une civilisation avanc�e. La tribu fix�e ici n��tait pas celtique ainsi qu�on l�a conjectur� � l�origine mais plut�t illyrique. Sans doute appartenait-elle � la peuplade commer�ante des Sigynnes dont parle H�rodote et qui s�installait aux carrefours des grandes voies de transit pour le fer, le sel et l�ambre. Je vous conseille de monter jusqu�� la tour de Rudolf pour voir la n�cropole dont les tombes les plus anciennes attestent qu�on pratiquait � l�origine le rite de l�incin�ration...
Heureux, de toute �vidence, de tomber sur un n�ophyte, le savant, n�gligeant son confr�re fran�ais, se lan�a dans une v�ritable conf�rence dans laquelle Adalbert se r�v�la incapable de placer un mot en d�pit de ses efforts m�ritoires. Amus�, Aldo jouait le jeu, �coutant le vieux savant avec une attention flatteuse quand, soudain, son regard s��vada�: un homme dont la haute taille et la corpulence annon�aient une force redoutable venait d�entrer et s�approchait de Georg Brauner occup� � essuyer des verres � son comptoir.
En d�pit de la diff�rence de costume, la m�moire photographique de Morosini lui restitua aussit�t la pr�c�dente image qu�il avait eue de ce personnage�: dans une loge d�Op�ra, escortant la myst�rieuse dame masqu�e de dentelles noires. A cette occasion, il portait une sorte de livr�e � la hongroise, avec brandebourgs noirs et soutaches d�argent, mais c��tait bien le m�me visage. Cependant, la voix m�contente de Schlumpf le ramena � l�heure pr�sente�:
��Vous ne m��coutez plus, prince�?
��Si, si, pardonnez-moi�! Vous disiez�? ... Dieu qu�il �tait difficile de fixer son regard sur ce
vieux bavard�! Heureusement, Adalbert, s�apercevant qu�il se passait quelque chose d�insolite, vint � son secours�:
��Si vous le permettez, Herr Professor, je ne vous cache pas que les rites fun�raires de Hallstatt m�ont toujours laiss� un peu perplexe. Il est certain que, dans la suite des temps, les guerriers sont pass�s de l�incin�ration � l�inhumation...
��L�influence celtique, tr�s certainement...
��Pourquoi alors a-t-on trouv� dans certaines tombes des fragments de squelettes calcin�s�? ...
L�attention de Schlumpf �tait bien d�tourn�e cette fois et Aldo rendu � son observation. L�-bas, l�homme buvait une chope tout en causant avec l�aubergiste mais il eut vite fini. Un vague sourire, un bref salut et l�inconnu tournait les talons pour repartir.
��Excusez-moi un instant�! fit Aldo � l�adresse des deux autres. Aucune force humaine ne l�aurait emp�ch� de suivre cet homme.
Bien qu�il e�t �t� oblig� de se frayer un passage au milieu d�un groupe plut�t turbulent, il arriva sur la placette o� donnait le Seeauer juste � temps pour voir son gibier prendre � droite une venelle dans laquelle il s��lan�a en aveugle. La nuit �tait noire, en effet, et il eut besoin d�un peu de temps pour accommoder apr�s les lumi�res dont ruisselait l�auberge, et lorsqu�il arriva au bout du boyau, il buta contre un escalier, tendit l�oreille pour essayer de d�m�ler si l�inconnu �tait mont� ou descendu mais il n�entendit aucun bruit de pas. L�homme se d�pla�ait comme un chat. A regret, il fallut se r�soudre � abandonner...
De retour � l�auberge, Morosini chercha Brauner sans le trouver�: l�aubergiste semblait s��tre volatilis�. Questionn�e alors qu�elle passait pr�s de lui avec un plateau charg� de chopes mousseuses, Maria lui apprit au vol que son �poux �tait � la cave en train de mettre un tonneau en perce. Il rejoignit en soupirant ses compagnons toujours aux prises avec les rites fun�raires de Hallstatt, ce qui n�emp�cha pas le professeur de lui demander sans trop de discr�tion o� diable il �tait pass�.
��Dans ma chambre, r�pondit-il. Je suis all� prendre un comprim� d�aspirine pour enrayer un d�but de migraine. Tout ce bruit sans doute et peut-�tre aussi la bi�re�! ...
��Notre bi�re n�a jamais fait de mal � personne et vous auriez mieux fait d�aller prendre l�air. C�est le rem�de souverain dans nos montagnes o� d�ailleurs nous pouvons gu�rir toutes les maladies. C�est le paradis de la sant� et, vous autres, dans vos villes enfum�es, vous feriez bien d�en user plus souvent�! Voici des si�cles d�j� que l�on a d�montr� les bienfaits...
Morosini ouvrit la bouche pour protester�: traiter de ville enfum�e sa ch�re Venise, pos�e sur l�eau comme une rose ouverte, lui paraissait un injuste d�nigrement, mais il referma la bouche d�courag�, sans avoir �mis un son. Le vieux bavard �tait parti pour un nouveau discours, confort� au schnaps, qu�il fallut bien avaler bon gr� mal gr�. Une petite heure s��coula encore avant que, tirant de son gousset un �norme oignon d�argent, le professeur Schlumpf constat�t qu�il �tait temps pour lui d�aller prendre un peu de repos. Encore ne fut-ce pas sans avoir convenu d�un rendez-vous avec ses ��distingu�s confr�res�� � au point o� il en �tait des rasades d�eau-de-vie, il ne faisait plus la diff�rence entre l�antiquaire et l�arch�ologue�! � pour les guider sur le site d�s le lendemain.
��Eh bien, voil� qui promet�! grogna Morosini tandis qu�ils regagnaient leurs chambres, sans trop d�espoir de dormir, install�s comme ils l��taient au-dessus d�une bacchanale d�cha�n�e.
��Oublie �a et dis-moi ce qui t�a pris de filer tout � l�heure comme un lapin poursuivi�? demanda Adalbert.
��Tu n�as pas remarqu� ce grand type qui est venu boire un verre en compagnie de notre aubergiste�? Une allure de chef mongol � la retraite�?
��Si. J�ai m�me cru comprendre que tu courais apr�s lui.
��Non sans raison. C�est l�homme que j�ai vu � l�Op�ra de Vienne, je ne dirais pas en compagnie mais aux ordres de la fameuse Elsa. De toute �vidence il �tait l� pour veiller sur elle.
��Et alors�? Tu as d�couvert o� il allait�?
��M�me pas�! Il m�a sem� au premier tournant. Il faisait noir comme dans un four et ce sacr� village est construit suivant un plan d�lirant. Ce ne sont qu�escaliers, passages, impasses, et quand on ne conna�t pas...
��Est-ce que ton gibier se dirigeait vers notre castel de cet apr�s-midi�?
��Non � et �a j�en suis s�r�! � il a pris � droite en sortant de l�h�tel.
��C�est d�j� �a�! Il ne nous reste plus qu�� poser quelques questions adroites � ce bon Georg...
��A condition de le trouver�! Quand je suis rentr�, sa femme m�a dit qu�il �tait � la cave en train de percer un tonneau. Apparemment, il y est toujours puisque je ne l�ai pas vu repara�tre...
��Et Maria�?
��Elle n��tait pas l� quand l�homme est venu. Elle n�a pas d� le voir et, dans ces conditions, c�est un peu difficile de l�interroger.
��Ne te tourmente pas plus qu�il ne faut�! On fera �a demain, voil� tout. Essaie de dormir�! Avec du coton dans les oreilles et un oreiller sur la t�te on y arrivera peut-�tre�?
On y arriva mais vers trois heures du matin, lorsque les gens de la noce commenc�rent � se fatiguer. Quand Adalbert et Aldo descendirent vers neuf heures pour prendre leur petit d�jeuner, Maria leur apprit que son �poux �tait parti pour Ischl par le bateau du matin. Quant au personnage qui intriguait tant ses clients, elle ne l�avait m�me pas aper�u et ne voyait pas du tout de qui on lui parlait. Et, sur ce, elle disparut dans une envol�e de jupons amidonn�s pour aller chercher des croissants frais.
Adalbert fron�a un sourcil d�sapprobateur�:
��Tu n�as pas l�impression que nous avons l� une conspiration du silence�?
Morosini haussa les �paules sans r�pondre, puis d�clara qu�� aucun prix il n�irait se morfondre en compagnie du professeur Schlumpf�:
��Un seul de nous deux sera suffisant. Moi je vais aller �tudier les m�andres compliqu�s de ce bourg jusqu�� ses limites extr�mes. La chance me sourira peut-�tre�?
Nanti d�un carnet de croquis et d�une bo�te de fusains, il d�laissa le petit quai coup� de terrasses et de tonnelles install�es au ras de l�eau pour gagner l�unique et longue rue, pittoresque en diable, qui surplombait le lac en corniche, bord�e d�escaliers en bois plongeant par des trous d�ombre sous les vieilles maisons aux toits festonn�s.
Aucune route ne menait � Hallstatt. Celle qui longeait la rive occidentale du lac dans sa partie nord tournait court au sud de Steg pour grimper sur Gosau.
Du pas lent de l�artiste cherchant un site, Aldo parcourut le village d�fleuri par l�automne bien que de courageux g�raniums s�attardassent encore � quelques fen�tres. Il n�y avait plus de rumeur d�abeilles dans les m�l�zes mais, dans presque toutes les maisons, les m�nag�res s�activaient pour a�rer literies, rideaux et couvertures en un dernier grand nettoyage avant que vienne la premi�re neige. Elles n�accordaient au promeneur qu�un regard distrait, habitu�es sans doute � ses semblables, juste un peu surprises peut-�tre que cet �tranger e�t choisi le mois le plus triste au heu du printemps qui ferait �clore les myosotis, les an�mones et les renoncules au long des sentiers muletiers.
Apr�s �tre rest� un bon moment sur la terrasse soutenant la Pfarkirche � l��glise paroissiale � � observer les toits �panouis sous ses yeux, Aldo pensa un instant que, si l�homme s��tait �vanoui aussi facilement, c��tait peut-�tre parce qu�il �tait entr� dans une maison proche de l�h�tel.
Pourtant, son instinct lui soufflait que c��tait peu probable. La dame aux dentelles vivait cach�e, et comment se dissimuler au c�ur d�un village aussi resserr�? Alors, il redescendit vers l�unique rue pour aller vers l�extr�mit� nord de Hallstatt.
L�, il avisa un rocher d�o� il pouvait observer les derni�res habitations et s�y installa. Une maison attira son attention. D�o� il �tait, elle avait l�air de sortir des eaux sombres. Son ample toit somm� d�un clocheton la faisait ressembler � une grosse poule aux ailes d�ploy�es prot�geant des �ufs blonds. Dans le petit jardin, une femme en Dimdl[vii]profitait de la s�cheresse momentan�e du temps pour �tendre une lessive dont les draps et les taies d�oreiller �taient orn�s de larges dentelles�: du linge un peu trop luxueux pour une paysanne, m�me fortun�e. C��tait celui d�une ��dame�� et Aldo sut qu�il avait trouv� ce qu�il cherchait...
Finalement, il craignit de se faire remarquer, plia bagage et prit le chemin du retour, non sans s��tre assur� de certains rep�res, � commencer par la petite estacade de bois noir pr�s de laquelle dansait une longue barque.
En p�n�trant dans l�h�tel, il vit Georg Brauner qui faisait ses comptes, debout devant un pupitre � l�ancienne mode, et alla vers lui en se frottant les mains�:
��Plut�t frais le vent, ce matin�! fit-il avec bonne humeur. J�ai fait quelques croquis et j�ai les doigts gourds. Si on buvait quelque chose avant le d�jeuner�?
Par-dessus sa moustache rouss�tre, Georg leva sur son client un regard g�n�:
��Ce serait avec plaisir, Excellence, mais il me finit terminer ces comptes au plus vite. Cependant, je vous fais servir ce que vous voulez pr�s du po�le. On l�a allum� tout � l�heure.
��Dans ce cas, j�attendrai le retour de mon ami�: Je n�aime pas boire seul. J�esp�re qu�il ne tardera pas.
��Comme vous voudrez�! fit l�aubergiste en retournant � ses papiers.
Pas causant, d�cid�ment�! C��tait d�autant plus �tonnant qu�� leur arriv�e, les Brauner s��taient montr�s plut�t loquaces. Pour passer le temps, Morosini, son mat�riel sous le bras, alla jusqu�� la cuisine o� Maria, aid�e d�une vieille femme et d�une jeune fille, �tait en train de rouler la p�te � Kn�dels, environn�e d�une odeur de pain chaud et de chocolat. Elle accueillit le visiteur inattendu avec un beau sourire�:
��Vous souhaitez quelque chose, monsieur le prince�?
��Rien du tout, Frau Brauner, mais il flotte jusque dans la rue des parfums si app�tissants que je n�ai pas pu r�sister � l�envie de venir voir ce que vous faites de bon. Vous me pardonnez�?
��Bien s�r, puisque c�est ma p�tisserie qui vous attire. Je viens de pr�parer un Gugelhupf et une cr�me au chocolat pour le dessert. Vous avez fait une bonne promenade�?
��Tr�s bonne. Ce village est magnifique. Il poss�de un charme...
��N�est-ce pas�? ... C�est dommage que vous le d�couvriez si tard en saison. Le temps est froid, humide, et nous allons devoir oublier le soleil jusqu�au printemps. C�est alors qu�il faudrait venir...
��On vient quand on peut. Je travaille beaucoup, et puis c��tait une occasion de passer quelques jours en compagnie d�un vieil ami. Cela dit, le temps ne me d�range gu�re d�s l�instant o� il n�enl�ve pas son caract�re � un endroit. J�aime dessiner des maisons et vous en avez de fort belles par ici. A commencer par la v�tre dont j�ai fait un croquis, ajouta-t-il en ouvrant son carnet de dessins sur lequel la jeune femme jeta un coup d��il souriant�:
��Mais vous avez du talent�!
��Merci. J�aime bien celle-ci aussi.
Il avait tourn� la page, d�couvrant, bien entendu, la maison de l�inconnue. Maria jeta un coup d��il mais son sourire disparut.
��Elle me pla�t beaucoup�! continua Morosini dont l��il bleu-acier observait l�h�teli�re. Si le temps me permet de planter un chevalet, j�en ferai un tableau. Cet endroit un peu �cart� est tellement romantique�!
Sans un mot, Maria essuya ses mains pleines de farine � un torchon, prit Aldo par le bras et l�entra�na au-dehors. L�, elle l�cha�:
��Vous ne devriez pas peindre celle-l�! Il y en a d�autres, aussi belles�!
��Je ne trouve pas. Mais pourquoi pas celle-l�? Le visage de Maria �tait devenu tr�s grave.
��Parce que vous risquez de g�ner, de blesser peut-�tre ceux qui vivent l�! Voir leur maison devenir sujet de peinture est la derni�re chose qu�ils souhaitent parce cela signifie que vous allez les observer pendant des heures et des heures�?
Aldo se mit � rire�:
��Diable�! Vous me faites peur�! Elle n�est tout de m�me pas hant�e, cette maison�?
��Il ne faut pas rire. Il y a l�... une grande malade, une femme qui a beaucoup souffert. N�aggravez pas son mal en lui faisant croire qu�elle est en butte � une curiosit� �trang�re.
Ayant dit, Maria allait le planter l� pour rentrer dans sa cuisine mais il la rappela�:
��Attendez un instant�!
��J�ai � faire...
��Rien qu�un instant�!
D�un geste vif, il arrachait la page du carnet de croquis rest� ouvert et la tendit � la jeune femme�:
��Tenez�! Faites-en ce que vous voulez�! Je ne peindrai pas cette maison...
Le sourire qu�elle lui offrit ressemblait � un rayon de soleil per�ant un nuage noir�:
��Merci, dit-elle. Vous comprenez, tout le monde ici les aime beaucoup... On ne veut pas qu�il leur arrive du mal.
Et cette fois, elle rentra. Morosini en fit autant mais d�un pas beaucoup plus lent et plut�t songeur. Si le village entier se dressait entre lui et celle qu�il voulait atteindre, les choses risquaient de se compliquer mais, d�autre part, c��tait plut�t rassurant pour la s�curit� de cette femme. Quant au geste qu�il venait d�offrir � Maria, il en avait un peu honte puisqu�il �tait n� d�un mensonge � jamais il n�avait eu l�intention de ��portraiturer�� la maison � et ensuite il �tait toujours aussi d�cid� � en d�couvrir le secret.
L�estomac dans les talons, il attendit le retour d�Adalbert, et il �tait pr�s de deux heures quand il se rendit aux instances de ses h�tes�:
��Quand le Herr Professor est sur le site, il n�y a plus moyen de l�en arracher. Je suis certain qu�il a emport� avec lui des sandwichs et de la bi�re avec l�intention de les partager. C�est la tomb�e du jour qui les ram�nera... annon�a Georg.
��Il aurait pu le dire, bougonna Morosini, qui ne s�en attabla pas avec moins d�app�tit devant des beignets de jambon, un goulash de veau � la hongroise puis une cr�me au chocolat accompagn�e d�une part de Gugelhupf, le tout arros� d�une bouteille de klosterneuburger que Georg compatissant et peut-�tre reconnaissant � Maria avait d� lui raconter l�histoire du dessin � alla lui tirer de sa cave. Mais quand ce fut fini, il se demanda ce qu�il allait faire de son temps.
L�id�e lui �tait venue d�emprunter de nouveau la barque de Brauner et de s�en aller p�cher aux environs de la fameuse maison, mais un petit vent aigre s��tait lev� qui frisait le lac avec un clapotis court d�assez mauvais augure�:
��S�il allait vous faire une temp�te, vous auriez peut-�tre du mal � rentrer, dit Georg. L�est m�chant quand il s�y met�!
��Comme tous les lacs de montagne. Je me contenterai d�une promenade � pied en attendant le retour de nos savants.
Il fit comme il l�avait dit, mais cette fois sans emporter le moindre mat�riel. Les mains au fond des poches de son imperm�able, il entreprit une nouvelle visite du village en partant par la gauche pour n�alerter personne. Mais son intention �tait bien de rejoindre la maison au clocheton. Pour y arriver, il prit le chemin le plus compliqu� qui soit, contournant le temple protestant pour gagner la tour et revenir par le palier de l��glise d�o� il redescendit vers son objectif en �vitant soigneusement d��tre vu de l�auberge.
Il �tait d�j� tard quand il y arriva. La lumi�re baissait. Du lac montait un brouillard ne permettant plus gu�re de distinguer la rive d�en face. Ce devait �tre l�heure du train�: le sifflet du chemin de fer se faisait entendre mais att�nu�, comme envelopp� de coton.
Revenu sur le rocher de ce matin, Aldo se mit � observer de nouveau la maison. Rien n�y bougeait et, sans le petit panache de fum�e grise piqu� sur son toit, on aurait pu la croire inoccup�e. Pas de bruit non plus sinon le l�ger grincement rythm� par les vagues de la cha�ne retenant le bateau � son mouillage.
Aldo attendit encore. Il esp�rait qu�avec la nuit les habitants allumeraient des lampes et qu�il pourrait peut-�tre jeter un coup d��il � l�int�rieur mais son espoir fut d��u�: avant que l�ombre ne s��tend�t trop, la femme qu�il avait vu �tendre sa lessive reparut � mi-corps dans l�embrasure d�une fen�tre. Elle ferma les volets, passa � la fen�tre suivante, puis � une autre, jusqu�� ce qu�il devienne tout � fait impossible de voir quoi que ce soit.
Avec un soupir, Morosini se releva, resta l� un moment encore, h�sitant au bord de ce qui �tait peut-�tre une folie mais dont il avait de plus en plus de peine � repousser l�insidieuse sollicitation�: descendre, frapper � cette porte et voir ensuite ce qui en r�sulterait. La femme qu�il cherchait �tait l�. Si donc il voulait tenter d�en obtenir l�opale, c��tait peut-�tre maintenant ou jamais car si, pouss�e par l�inqui�tude, Mme von Adlerstein d�cidait d�emmener sa prot�g�e ailleurs, la retrouver rel�verait peut-�tre de l�impossible�?
En d�pit des bonnes raisons qu�il se donnait � lui-m�me, Morosini ne pouvait se d�fendre d�une esp�ce de lassitude. Le go�t de la chasse qui l�habitait depuis son premier entretien avec Simon Aronov dans les souterrains de Varsovie commen�ait � l�abandonner dans de telles circonstances. Le Boiteux ne pouvait pas exiger qu�il arrache � une malheureuse, condamn�e � vivre cach�e, un bien cher � son c�ur, m�me si ce bien se r�v�lait mal�fique autant que l�avaient �t� le saphir wisigoth et le diamant du T�m�raire...
Une voix int�rieure lui souffla ce que Simon aurait dit�: la seule et unique fa�on de d�charger les gemmes du pectoral de la mal�diction pesant sur leurs possesseurs successifs, c��tait de les rendre � leur destination primitive. Qui pouvait dire si, d�barrass�e de l�opale, Elsa ne retrouverait pas le bonheur�?
���a ressemble � une mauvaise raison, se dit Aldo. On en trouve toujours quand on veut s�approprier ce qui ne vous appartient pas mais, apr�s tout, celle-ci est-elle si d�testable�?��
De toute fa�on, il savait fort bien qu�il n�aurait de cesse d�avoir franchi le seuil de cette maison et rencontr� face � face la dame aux dentelles noires. Alors, le plus t�t serait le mieux, et, sans vouloir discuter davantage avec lui-m�me, il descendit le sentier qui menait � la maison, arriva sous le petit auvent o� s�abritait la porte et, apr�s une l�g�re h�sitation, �ta sa casquette et souleva le heurtoir de cuivre qui retomba avec un vif tintement de cloche tandis que, sans trop savoir pourquoi, son propre c�ur manquait un battement.
Il s�attendait � ce qu�on l�interroge sur son identit� et � ce qu�on lui ordonne de passer son chemin, pourtant la porte s�ouvrit sur une haute et mince silhouette de femme en costume local qui tenait une lampe � la main�:
��Je me demandais combien de temps vous mettriez avant de vous d�cider � venir jusqu�ici, dit la voix calme de Lisa Kledermann. Entrez, mais juste un instant�!
Il la consid�ra avec la stupeur que l�on r�serve en g�n�ral aux apparitions�: un m�lange � part �gale d�admiration, de joie et de crainte. Dans la lumi�re jaune de la lampe, les yeux sombres de la jeune fille �tincelaient comme des diamants violets sous la couronne vivante de ses cheveux d�or rouge tress�s autour de sa t�te. Il pensa qu�elle ressemblait � une ic�ne mais d�j� elle le rappelait � l�ordre�:
��Eh bien�? Est-ce l� tout ce que vous trouvez � dire�? Si vous lisiez les bons auteurs, vous auriez d� vous �crier�: ��Vous�? Vous ici��, et je vous aurais r�pondu quelque chose d�aussi intelligent que�: ��Pourquoi pas�?�� ou encore�: ��Le monde est petit��. Mais je pr�f�re vous demander ce que vous venez chercher�?
��C�est un peu long... et d�licat � vous expliquer. Ne me permettrez-vous pas d�entrer un moment�?
��Certainement pas�! A un autre que vous, j�eusse envoy� Mathias et les chiens, mais je reconnais volontiers que nous avons � parler vous et moi.
��Eh bien�? ...
��C�est impossible ici mais, si vous �tes d�accord, retrouvez-moi demain � deux heures � la Pfarkirche. Nous y serons tranquilles pour r�gler une question qui devient singuli�rement irritante. Mais venez seul. N�amenez pas ce cher Adalbert�!
��Comment savez-vous qu�il est l�?
Un sourire fugitif fit briller des dents qu�Aldo n�avait jamais connues aussi blanches au temps de l�ineffable Mina Van Zelden�:
��Comme s�il pouvait passer inaper�u, celui-l�? J�en sais beaucoup plus sur vous deux que vous sur moi. � pr�sent, partez et d�p�chez-vous de rentrer au Seeauer�! Demain je vous en dirai assez pour vous convaincre de nous laisser tranquilles, les miens et moi�!
��Je n�ai jamais song� � vous importuner�! protesta Morosini. J�ignorais tout de votre pr�sence ici, et�
��Demain�! coupa Lisa p�remptoire. Nous parlerons demain. � pr�sent, je vous souhaite une bonne nuit, prince�!
Il recula, � regret, jusqu�� se retrouver sous l�auvent. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose mais devant le regard imp�rieux qui s�attachait au sien, il renon�a, tourna les talons et soupira�:
��Comme vous voudrez�! � demain donc�!
Il n�avait vu de la maison qu�une petite pi�ce if entr�e, blanchie � la chaux, simplement meubl�e d�un coffre de bois enlumin�, de deux chaises au dossier sculpt� et d�un tableau na�f repr�sentant une sc�ne de village, mais la rencontre inattendue de Lisa effa�ait toute trace de d�ception m�me si, quand il l�avait d�couverte derri�re le vantail de ch�ne, sa lampe allum�e � la main, elle avait quelque chose de l�Ange exterminateur plac� par Dieu � la porte du Paradis afin d�en interdire l�entr�e au p�cheur, repentant ou non. Et ce fut d�un pas assez all�gre qu�il reprit le chemin de son auberge. Encore quelques heures et certains voiles allaient se d�chirer. Peut-�tre pas tous car il connaissait le caract�re d�termin� de son ex-secr�taire mais, avec elle, il �tait � peu pr�s s�r de faire jeu �gal.
Une pens�e r�confortante qui lui rendit sa belle humeur et, en d�couvrant Adalbert, assis devant le grand po�le en fa�ence verte de la salle, lui tendant ses mains et ses pieds, un verre fumant pos� sur un coin de table � c�t� de lui, il lui offrit un sourire �panoui�:
��Alors, mon bon�? La journ�e fut agr�able�? Adalbert tourna vers lui un regard d�senchant�:
��Accablante�! Ereintante�! Ce sacr� bonhomme a des jarrets d�acier et grimpe comme une ch�vre. Il m�a tu�.
��Vraiment�? Ce n�est pas plus solide que �a, un arch�ologue�?
��Je suis �gyptologue�! Donc un homme de terrain plat. En Egypte, les pharaons fabriquaient eux-m�mes leurs montagnes. Et dire qu�il veut recommencer demain�! J�ai bien envie de lui dire que nous devons retourner � Ischl...
��Tu dis ce que tu veux mais, de toute fa�on, tu as quartier libre. Moi, j�ai un rendez-vous � l��glise.
��Tu vas te marier�?
Pour �tre inattendue, la question ne manquait pas de sel�:
��Ce ne serait peut-�tre pas une si mauvaise id�e, fit-il en souriant � une image que lui seul voyait. Allons�! Ne fais pas cette t�te-l�! Prends ton verre et viens avec moi�: je vais tout te raconter�!



CHAPITRE 7 HISTOIRE D�ELSA

En grimpant l�escalier couvert menant � l��glise, vingt bonnes minutes avant l�heure du rendez-vous, Morosini se demandait quelle fatalit� le condamnait, lui prince chr�tien mais d�une pi�t� toute relative, � fr�quenter les sanctuaires catholiques d�s l�instant o� il s�agissait de rencontrer une femme, et cela depuis qu�il courait l�Europe � la poursuite de joyaux �vad�s d�un tr�sor juif. D�autres auraient eu droit � des rendez-vous dans un parc, un caf�, un quai de fleuve voire un petit salon intime, et il ne put s�emp�cher d��voquer, avec un rien de nostalgie, le moment pass� en compagnie d�Anielka dans la grande serre du Jardin d�Acclimatation � Paris. C��tait le temps o� il �tait fou d�elle et pr�t � n�importe quelle excentricit� pour la conqu�rir, et maintenant, apr�s s��tre d�charg� d�elle comme d�un paquet encombrant entre les mains d�Anna-Maria Moretti, il s��tait h�t� de fuir vers l�Autriche o� l�attendaient une affaire sans doute attachante mais d�autant plus difficile � d�m�ler... et un rendez-vous avec une jolie fille dans la maison d�un Dieu qui ne consid�rait peut-�tre pas son entreprise d�un �il b�nin�!
Sous sa main, la porte eut un grincement que le vide int�rieur amplifia. Tout de suite, son �il accrocha la magnificence d�un grand triptyque du XVe si�cle, dor� et sculpt� � miracle, qui dominait l�autel. Il le contempla avec plaisir mais sans surprise�: la splendeur foisonnante des �glises autrichiennes lui �tait famili�re. Une lampe rouge allum�e annon�ait la ��Pr�sence�� mais il n�avait pas envie de prier. Il s�assit sur un banc pour mieux admirer. Le temps passait toujours tr�s vite en face d�une belle �uvre...
Le grincement du portail le releva pour l�envoyer au-devant de celle qui arrivait cach�e dans une mante noire � capuchon d�o� ne sortaient que ses chevilles en bas blancs et ses pieds chauss�s de sou-fiers � boucles. Ainsi v�tue, Lisa �tait accord�e au d�cor ancien de l��glise.
Arriv�e pr�s d�Aldo, elle s�agenouilla pour une rapide pri�re puis fit signe � son compagnon de venir s�asseoir � ses c�t�s. Sa mine �tait grave, cependant Aldo ne put s�emp�cher de sourire�:
��Qui aurait pr�dit, au temps de votre p�riode hollandaise, que nous aurions un jour des rendez-vous secrets dans une �glise comme il s�en donnait tant, jadis, � San Marco, la Salute ou San Giovanni e Paolo�?
��S�il vous pla�t, ne me parlez pas de Venise�! Je ne veux pas y penser en ce moment. Quant � ce rendez-vous, soyez certain qu�il n�y en aura pas un second�!
��Dommage�! Mais pourquoi ici et pas chez vous ou � l�auberge�?
��Parce que je ne tiens pas � divulguer le fait que nous nous connaissons. Cela pos�, ne vous donnez pas la peine de me dire ce que vous cherchez � Hallstatt�! Je l�ai appris.
��C�est Mme von Adlerstein qui vous a renseign�e, je suppose�?
��Bien s�r�! D�s qu�elle a su votre pr�sence � Vienne, elle m�a pr�venue.
��Pourquoi�? Je suis pour elle un illustre inconnu...
��Lourde erreur�! Elle en sait sur vous presque autant que moi... Voyez-vous, prince, je n�ai jamais rien cach� � ma grand-m�re. Depuis la mort de ma m�re � autant dire depuis toujours�! � elle s�est occup�e de moi pour que je ne devienne pas une sorte de marionnette �lev�e par des gouvernantes. Nous nous aimons et je lui raconte toujours tout...
��M�me l��pisode Mina Van Zelden�?
��Surtout celui-l�! Elle a toujours su o� me trouver quand mon p�re me croyait partie aux Indes pour �tudier la sagesse bouddhique ou en Am�rique centrale sur les traces de la civilisation maya...
Morosini eut une exclamation horrifi�e�:
��Ne me dites pas que vous �tes arch�ologue, vous aussi�? Un seul me suffit�!
��Rassurez-vous, je n�ai que de l�g�res teintures. A propos, il va bien, ce cher Adalbert�?
��Eh bien... du c�t� de l�humeur, ce n�est pas brillant�! Il est parti bouder sur les tombes de l�ancienne n�cropole de Hallstatt en compagnie du professeur Schlumpf�!
��On dirait que �a vous fait plaisir�? Pourquoi lui avoir parl� de moi�?
��Parce que �a me faisait plaisir de lui rabattre un peu ses grands airs. Depuis que vous avez couru les routes ensemble, il arbore des mines de propri�taire qui m�agacent un peu.
Cette fois, Lisa ne put s�emp�cher de rire.
��Il est charmant et je l�aime bien. Ce petit voyage a �t� tr�s amusant. Quant � vous, Excellenza, ce n�est pas parce que j�ai �t� votre secr�taire pendant deux ans que vous devez me consid�rer comme faisant partie de votre mobilier.
Il accepta la mise au point sans broncher. Peut-�tre parce que, dans l�encadrement ovale du capuchon noir, le visage de Lisa, avec ses taches de rousseur et sa couronne de nattes brillantes, offrait un spectacle propice � la bienveillance. � Bien�! soupira-t-il. Laissons-l� Adalbert et revenons � votre grand-m�re�: J�ignore ce que vous avez pu lui raconter mais elle me d�teste cette femme-l�?
��Pas vraiment�! Elle vous trouve m�me un certain charme, seulement elle se m�fie de vous�!
��Joli r�sultat�! Donc elle vous a rapport� la visite que je lui ai faite�?
��Naturellement. Mais maintenant, il faut m�expliquer la raison qui vous pousse � vouloir acheter � tout prix un bijou appartenant � quelqu�un qui nous est cher � toutes deux�? Vous l�auriez vue � l�Op�ra dans la loge de Grand-m�re et vous avez d�cid� soudain qu�il vous fallait cette opale-l� et pas une autre�?
��Exact. Celle-l� et pas une autre�! J�ai m�me voulu expliquer � Mme von Adlerstein pour quelle raison imp�rieuse, grave, il me fallait cette pierre mais elle n�a pas voulu m�entendre...
��Eh bien, fit Lisa en s�installant plus confortablement sur son banc et en croisant ses mains sur ses genoux, je suis l�, moi, pour l�entendre cette histoire. Il s�agirait encore d�une pierre maudite si j�ai bien compris�?
��Oui, comme le sont toutes celles que nous avons jur� de retrouver, Adalbert et moi...
��Adalbert et vous�? Seriez-vous associ�s � pr�sent�?
��Seulement pour cette affaire qui est sans doute la plus importante de ma vie d�antiquaire. Il faut que vous me permettiez de ressusciter Mina pendant un instant.
��Pourquoi pas�? fit-elle avec un bref sourire. Je l�aimais bien, vous savez�?
��Moi aussi... Vous souvenez-vous de ce jour de printemps, il y aura bient�t deux ans, o� vous m�avez couru apr�s pour me remettre une d�p�che de Varsovie�?
Elle s�anima d�un seul coup, reprise par la passion qu�elle apportait dans son travail au palais Morosini�:
���manant du fameux et myst�rieux Simon Aronov�? Si je m�en souviens�! C�est � la suite de cette entrevue que vous vous �tes lanc� dans cette incroyable aventure au cours de laquelle vous avez retrouv� le saphir vol� � votre m�re et qu�ensuite vous m�avez charg�e de rapporter � Venise...
��Il n�y est plus�! Quelques semaines plus tard, je l�ai remis � Aronov venu me retrouver dans le cimeti�re de San Michele. Tout comme je lui ai fait parvenir la Rose d�York r�cup�r�e en Angleterre dans des circonstances dramatiques...
��La Rose d�York�? Mais... elle vient d��tre vol�e � la Tour de Londres�? ...
��Ce n�est pas la vraie et, je vous en prie, laissez-moi � pr�sent vous expliquer pour quelle raison imp�rieuse je ne vous ai jamais dit la v�rit� sur ce que m�a demand� Aronov dans son repaire de Varsovie. Il ne s�agissait pas d�un manque de confiance. J�avais donn� ma parole... Si j�y manque aujourd�hui c�est parce que je n�ai plus le choix. Ensuite vous jugerez.... et vous vous d�p�cherez d�oublier�!
Cette fois, elle ne dit rien.
Alors il raconta son aventure polonaise sans toutefois s�appesantir sur ses rencontres avec la fille du comte Solmanski, se bornant seulement � r�v�ler qu�il l�avait sauv�e du suicide et comment il en �tait venu � s�attacher � ses pas apr�s l�avoir vue d�barquer � la gare du Nord avec, au cou, l��toile bleue que lui et Aronov cherchaient.
A sa surprise, Lisa ne r�agit pas pendant son r�cit. Au point m�me qu�il se demanda s�il ne l�avait pas endormie mais comme il se taisait, elle releva sur lui des yeux pleins de vivacit�:
��Passons � la Rose d�York puisqu�il s�agit, je pense, de la seconde pierre vol�e�? dit-elle.
Il s�ex�cuta, constatant avec joie que son interlocutrice suivait ce nouveau r�cit avec une attention visible�:
��Un vrai roman policier�! fit-elle. Ce serait m�me assez amusant s�il n�y avait eu tant de vies sacrifi�es�! Une question, cependant, si vous le permettez�?
��Mais je vous en prie.
��Croyez-vous vraiment � l�innocence de lady Ferrals�?
Il ne s�y attendait pas et, pour se donner le temps de la r�ponse, choisit de formuler une question, exactement comme Anielka en avait l�habitude�:
��On dirait que vous n�y croyez gu�re, vous�?
��Pas une minute. J�ai lu, vous devez bien vous en douter, tous les journaux traitant de l�affaire Ferrals et du proc�s de sa femme. Le coup de th��tre qui l�a clos m�a paru bizarre, trop bien l�ch�, trop bien r�gl�! L�amant complice qui se pend apr�s avoir pass� des aveux �crits et jusqu�au superintendant qui se h�te d�aller porter la nouvelle�? Non. Non, en v�rit�, je n�y crois pas�!
��Si vous pensez � une quelconque collusion avec la police, vous vous trompez. Je connais bien le superintendant Warren et je peux vous dire qu�il n�a agi que sous l��vidence imm�diate mais que, depuis, il se pose beaucoup de questions...
��Et vous�? Car vous ne m�avez pas r�pondu.
��Je m�en pose aussi, fit Aldo qui ne souhaitait pas s��tendre davantage sur le sujet. Maintenant, il nous faut parler de la troisi�me pierre�: l�opale�! C�est pour elle que nous sommes ici, Adalbert et moi.
��Et vous �tes persuad�s que la pierre ench�ss�e dans l�aigle de diamants est celle que vous cherchez�?
��Simon Aronov le croit et il ne s�est encore jamais tromp� jusqu�ici. Il y a d�ailleurs un moyen bien simple de vous convaincre si, comme je le suppose, il vous est possible d�acc�der aux bijoux de cette femme myst�rieuse que vous gardez si jalousement, votre grand-m�re et vous.
��Lequel�?
��Chacune des pierres du pectoral porte, � son envers, une minuscule �toile de Salomon grav�e. Il faut une forte loupe pour la voir mais elle existe. Tentez l�exp�rience�!
��J�essaierai mais, en toute honn�tet�, je ne vois pas comment vous pourriez obtenir qu�on vous la c�de. Ce bijou est celui que notre amie pr�f�re entre tous parce qu�il lui vient d�une grand-m�re prestigieuse.
Morosini laissa un silence s��tablir entre Lisa et lui, retenant la question qu�il allait poser pour lui laisser le temps de l�examiner puisqu�il �tait s�r qu�elle devinerait ce qu�elle serait.
��Ne croyez-vous pas qu�il serait temps de mettre un nom sur ce visage voil� qui m�est apparu dans une loge d�Op�ra�? Quant � la grand-m�re, je crois la conna�tre puisque je suis � peu pr�s certain d�avoir d�couvert le p�re. Elle est, n�est-ce pas, la fille de ce malheureux Rodolphe, le tragique h�ros de Mayerling�? Pour vous �viter une question, je dirai que je l�ai vue, sous d�autres voiles noirs, d�poser des fleurs sur son tombeau quelques heures avant le th��tre...
��Vous connaissez plus de choses que je ne le pensais�! fit Lisa sans chercher � cacher sa surprise.
��... Quand � l�aigle imp�riale de diamants, elle a compl�t� apr�s la naissance de Rodolphe la parure d�opales offerte par l�archiduchesse Sophie � sa future belle-fille, quelques jours avant son mariage avec Fran�ois-Joseph. Cette parure, Sophie elle-m�me la portait au jour de son mariage et elle souhaitait qu�Elisabeth en fasse autant. J�ajoute que l�ensemble, amput� de la broche, a �t� vendu � Gen�ve avec d�autres joyaux priv�s de la famille, il y a quelques ann�es...
L��tonnement fit place � une admiration amus�e.
��Quelle sotte je suis�! Comment ai-je pu oublier votre passion des joyaux historiques et des belles pierres, sans compter votre insatiable curiosit�... et le fait que vous �tes peut-�tre le plus grand expert europ�en en la mati�re.
��Merci�! A pr�sent, ne croyez-vous pas qu�il est temps de me faire confiance�? Voil� un bon moment que vous d�robez comme un pur-sang devant l�in�vitable bride. Je veux son nom... et son histoire�! Allons, Mina�! Rappelez-vous comme nous travaillions bien ensemble�! Pourquoi ne pas continuer�? Ma cause est noble�: elle vaut qu�on se batte pour elle.
��Au prix d�un surcro�t de souffrance pour une innocente�?
��Et si c��tait au prix de sa d�livrance�? Comme les autres pierres, l�opale est maudite. Peut-�tre puis-je vous aider � sauver votre amie�? ... Allez-vous parler � la fin�?
��... Elle s�appelle Elsa Hulenberg et elle n�est pas seulement la petite-fille de l�imp�ratrice Elisabeth mais aussi de sa s�ur Maria, la derni�re reine de Naples... C�est par elle que je dois commencer. En... 1859, Maria, troisi�me fille du duc Maximilien ��en�� Bavi�re et de son �pouse Ludovica, �pousait le prince de Calabre, h�ritier du tr�ne de Naples. Elle avait dix-huit ans, il en avait vingt-trois et l�on pouvait supposer ce mariage assorti, bien que les deux �poux ne se soient jamais vus...
��Un instant, Lisa�! Ne me faites pas un cours d�histoire, surtout italienne. N�oubliez pas que je suis v�nitien. Je connais donc les �v�nements de Naples�: la mort du roi Ferdinand II quelques semaines apr�s le mariage, la mont�e au tr�ne du jeune couple au moment o� Garibaldi et ses Chemises rouges entreprenaient leur marche vers l�ind�pendance. Dix-huit mois de r�gne puis la fuite � Ga�te o� l�on s�enferma dans la forteresse et o� la jeune reine Maria se conduisit en h�ro�ne en portant ses soins aux bless�s sous une gr�le de balles et d�obus. Elle eut droit � l�admiration de l�Europe enti�re mais cela ne sauva pas son tr�ne. Elle et son �poux se r�fugi�rent � Rome sous la protection du pape et l�on n�entendit plus gu�re parler du mari... mais j�ai l�impression que vous en savez plus que tout le monde, vous, une Suissesse�?
��Eh oui, parce que mon histoire � moi commence l� o� finit la grande Histoire. Apr�s les jours pleins de p�rils mais exaltants qu�elle venait de vivre, notre petite reine d�tr�n�e d�� peine vingt ans s�aper�ut du grand vide de son existence... et du peu d�int�r�t que pr�sentait son �poux maintenant qu�il n�avait plus rien � faire, d�autant que son caract�re s��tait assombri et que sa sant� suivait le m�me chemin. Or, Sa Saintet� Pie LX faisait garder le palais Farn�se, alors r�sidence des souverains en exil[viii], par ses zouaves pontificaux. Maria tomba amoureuse de l�un d�eux, un bel officier belge. Tellement m�me qu�un beau jour il fallut se rendre � l��vidence�: il �tait urgent de mettre quelque distance entre elle et son �poux. Pr�textant que le climat de Rome ne convenait pas � ses poumons fragiles, elle partit ��se reposer�� en Bavi�re, dans le cher Possenhofen o� elle ne resta que peu de temps avant d�aller s�enfermer chez les ursulines d�Augsbourg o�, son heure venue, elle donna le jour � une petite fille, Marguerite. C�est elle, la m�re d�Elsa.
��Ah�! fit Aldo suffoqu�. C�est incroyable�! Je n�ai jamais entendu parler d�une s�paration entre la reine Maria et le roi Fran�ois II�?
��Ils se sont r�concili�s tr�s vite et, install�s � Paris, sont m�me devenus le meilleur des m�nages...
��Et l�imp�ratrice Elisabeth dans tout �a�? Et Rodolphe�?
��J�y arrive. Sissi aimait beaucoup sa s�ur cadette qui �tait fort jolie elle aussi. En outre, avec sa passion du romantisme, elle admirait l�h�ro�ne de Ga�te presque autant que son cousin Louis II de Bavi�re. Elle s�occupa beaucoup de cette petite fille que Maria faisait �lever dans un domaine aux environs de Paris sous un nom que je ne r�v�lerai pas. Et quand Marguerite, que l�on appelait Daisy, devint une belle jeune fille, elle l�invita � plusieurs reprises mais surtout en Hongrie, dans son ch�teau de G�d�ll� o� de grandes chasses se donnaient � l�automne. C�est l� que l�archiduc Rodolphe la rencontra. Il �tait mal mari� avec St�phanie de Belgique qu�il trompait abondamment et il se prit, pour Daisy, d�une de ces flamb�es de passion dont il �tait coutumier. Un feu de paille qui ne dura gu�re...
��Suffisamment pour avoir des cons�quences�? Et comment l�archiduc r�agit-il en face de la situation�?
��Selon son caract�re�: il offrit � la jeune fille de mourir avec lui. Ce n��tait pas la premi�re fois, mais le sang belge de celle-ci la rendait hostile aux solutions excessives et la portait plut�t vers les joies de la famille. Elle refusa et s�en alla conter sa peine � l�imp�ratrice. Celle-ci trouva la seule issue acceptable�: un mariage rapide. L��poux ne fut gu�re difficile � trouver�: le baron Hulenberg �tait d�j� amoureux de Daisy. De bonne famille, assez fortun� et plut�t bien de sa personne, il faisait un pr�tendant convenable que la future m�re accepta. Et, comme la reine Maria ne pouvait offrir que des bijoux, ce fut Elisabeth qui se chargea de la dot. Elle fit �galement cadeau de quelques joyaux dont l�aigle de diamants, signe tangible des illustres origines de la jeune fille.
Deux ans apr�s la naissance d�Elsa, sa m�re lui fut enlev�e par une rapide maladie en face de laquelle les m�decins pataug�rent. Hulenberg, quelques mois plus tard, d�cida de se remarier. Celle qu�il choisit n�avait d�autre qualit� que sa jeunesse et sa beaut�. Au moral, c��tait une cr�ature avide, d�pourvue de c�ur mais sachant bien cacher son jeu. La pr�sence d�Elsa l�insupporta vite�: elle rappelait trop la premi�re �pouse�!
��Ce fut une parfaite mar�tre�?
��H�las�! Sissi, alors, s�en m�la. En d�pit de la terrible douleur caus�e par la mort de son fils, elle n�abandonnait pas l�enfant. Elle d�cida de la faire �lever dans un couvent des environs de Salzbourg et chargea Grand-m�re de veiller sur elle. Ce dont celle-ci s�est acquitt�e pendant des ann�es et aujourd�hui encore. C�est elle qui eut la garde du petit tr�sor constitu� � Elsa. Et ce fut une bonne chose, parce que le baron Hulenberg mourut apr�s quelques ann�es de remariage. Sa veuve, devenue son h�riti�re par testament, osa r�clamer comme faisant partie des biens du d�funt les bijoux de Daisy. Sans succ�s heureusement�: l�imp�ratrice avait �t� assassin�e mais Fran�ois-Joseph, lui, �tait encore bien vivant. Il �tait au courant de l�histoire d�Elsa, et sa protection s��tendit sur elle aussi bien que sur Grand-m�re, promue tutrice l�gale. Et tout se passa sans histoire jusqu�� ce qu�Elsa ait quitt� son couvent.
��Je suppose que Mme von Adlerstein l�a prise chez elle � ce moment-l�?
��Oui, et d�autant plus volontiers qu�Elsa se plaisait dans ce couvent au point que l�on a pu penser, un temps, qu�elle y ferait profession. Elle en est sortie plus tard que la normale. C��tait une jeune fille s�rieuse, un peu grave, et tout � fait consciente de la hauteur de ses origines. Son comportement s�en inspirait, bien qu�elle ne les �voqu�t jamais sinon avec ma grand-m�re. Les jeunes gens ne l�int�ressaient pas. Sa seule passion �tait la musique. C�est en grande partie pour en jouir davantage qu�elle est revenue � la vie civile. Peut-�tre aussi � cause de la nouvelle M�re Sup�rieure qu�elle n�aimait pas. Elle s�installa chez nous, mais la vie qu�on y menait �tait trop mondaine et elle ne s�y sentait pas � l�aise. On lui trouva alors une villa un peu retir�e aux alentours de Sch�nbrunn o� elle v�cut avec un couple de serviteurs hongrois qui lui �tait tout d�vou�: Marietta, � la fois femme de chambre et dame de compagnie, et son mari Mathias, un v�ritable chien de garde dou� d�une force peu commune.
Elle s�y trouvait bien, n�en sortant que pour des promenades ou pour se rendre soit au concert, soit � l�Op�ra dans la loge de Grand-m�re. V�tue avec discr�tion, elle ne se faisait pas remarquer en d�pit d�une ressemblance avec l�imp�ratrice, un peu corrig�e par sa blondeur. Et puis, il y a eu cette fichue soir�e de 1911 � la premi�re du Chevalier � la rose�! � o� elle est apparue, toute v�tue de dentelles blanches, belle comme un ange et portant la rameuse opale. Cet �clat soudain inqui�ta un peu Grand-m�re mais la salle �tait somptueuse, l�empereur pr�sent et les plus beaux joyaux y ornaient des femmes ravissantes. Seulement, il y avait l� un jeune diplomate qu�un ami est venu lui pr�senter � l�entracte. Entre Elsa et lui, ce fut le coup de foudre...
Aldo fut pr�s de r�v�ler qu�il connaissait d�j� l�histoire mais ne sachant trop comment Lisa apprendrait le r�cit de leurs exploits, � Adalbert et � lui-m�me, il prit le sage parti de se taire, ce qui lui permit de laisser sa pens�e vagabonder tout en contemplant la conteuse.
En v�rit�, elle �tait tout � fait charmante, et il ne parvenait toujours pas � comprendre comment elle avait r�ussi le tour de force de passer pour un laideron pendant deux grandes ann�es aupr�s d�un homme qui, en g�n�ral, savait parfaitement d�tailler une femme. L�, dans la grisaille de cette �glise froide, avec son visage lumineux serti dans le cadre s�v�re du capuchon noir, elle avait l�air d�un Botticelli, � cette diff�rence pr�s qu�il se d�gageait d�elle une �tonnante impression de chaleur et de vitalit�...
Cependant, Lisa �tait trop fine pour ne pas sentir que l�attention de son auditeur flottait�:
��Vous m��coutez oui ou non�? Si ce que je vous raconte ne vous int�resse pas, je m�en vais...
Elle se levait d�j�. Il la retint par un pan de sa cape�:
��Qu�est-ce qui peut vous faire croire que je ne vous �coute pas�?
��C�est l��vidence m�me. Je vous livre une histoire triste et vous me regardez avec un sourire b�at�?
Son caract�re, h�las, ne s�arrangeait pas. Aldo choisit de plaider coupable�:
��J�avoue un petit instant d�inattention, fit-il, en allumant pleins feux son sourire le plus ravageur. C�est votre faute, aussi�: je vous regardais�!
��Vous m�avez vue pendant deux ans�; cela devrait vous suffire�!
��Ne dites pas de sottises�! Ce que j�ai vu, ce n��tait pas vous mais... une sorte de caricature�! Un vrai p�ch�, si vous voulez la v�rit�, une esp�ce de...
���coutez, nous n�allons pas revenir l�-dessus�! Il va falloir que je rentre. O� en �tions-nous�?
��A... � ces lettres re�ues apr�s la guerre alors que l�on croyait ce Rudiger disparu�? proposa Morosini apr�s une l�g�re h�sitation.
Mais la chance �tait avec lui ou bien son oreille avait enregistr� sans qu�il s�en rend�t compte. Il tombait pile.
��Ah oui�! fit Lisa. Je vous pr�sente mes excuses�: tous �coutiez mieux que je ne pensais. Je disais donc qu�� l�arriv�e de la premi�re lettre Elsa a failli mourir de joie et grand-m�re d�inqui�tude parce qu�� cette �poque il avait fallu l�emmener hors de Vienne o� elle n��tait plus en s�curit�.
��Que s�est-il pass�?
��Trois accidents bizarres. J�irai m�me jusqu�� dire trois attentats, qui ont eu heu apr�s la guerre. Le premier dans le parc de Schonbrunn o� Elsa se promenait avec Marietta. Un homme s�est jet� sur elle un couteau � la main. Heureusement, un garde �tait � proximit�. Il a d�sarm� l�assassin qui s�est enfui. Une autre fois, elle a �chapp� � une voiture attel�e de deux chevaux emball�s�: c�est miracle qu�elle n�ait pas �t� assomm�e par les sabots. Enfin, quelque temps apr�s, sa maison a br�l�. Mathias a r�ussi � l�arracher au brasier mais elle a �t� atteinte. La police, bien s�r, n�a jamais rien trouv�. Apr�s la guerre, la confusion �tait grande dans les services, la r�volution couvait. Ceux qui voulaient abattre
Elsa avaient la part trop belle. Grand-m�re, sur le conseil de mon p�re, a laiss� courir le bruit de sa mort, le temps de lui trouver un refuge et de l�y conduire. Le bourgmestre de Hallstatt est l�un de ses vieux amis et la maison du lac lui appartenait�: il la lui a c�d�e. Mathias et Marietta s�y sont install�s avec Elsa, cach�e sous le nom de Fraulein Staubing.
��Et cette arriv�e, dans le plus grand secret, j�imagine, n�a pas suscit� de curiosit�?
��Le bourgmestre est un homme intelligent. Il a fait courir le bruit qu�il donnait asile � un couple de vieux amis dont la fille, bless�e dans un attentat en Hongrie, avait perdu en partie la raison et se prenait pour une altesse. Les gens d�ici aiment les belles histoires et ils sont g�n�reux. Le village s�est referm� comme un poing sur les r�fugi�s.
��Mais quand la premi�re lettre est arriv�e�: ce n��tait tout de m�me pas ici�?
��Non, � Ischl, aux soins de ma grand-m�re.
��Et elle ne l�a pas emp�ch�e de commettre cette folie de se montrer au th��tre�?
��Il n�y a pas eu moyen de faire autrement m�a-t-on dit. Elsa �tait, cette fois, presque folle de bonheur et Grand-m�re s�est laiss�e attendrir. On a d�ploy� un luxe de pr�cautions et, au soir de la reprise du Rosenkavalier, � la saison derni�re, elle �tait dans la loge v�tue comme vous l�avez vue...
��Mais pourquoi en noir�? Lors de sa rencontre avec ce Rudiger, vous m�avez bien dit qu�elle �tait en blanc�?
��Elle a trente-cinq ans maintenant et, en outre, elle ne quitte plus le deuil de son p�re et de ses grands-parents.
��Et pourquoi cacher son visage�? Elle ne voulait pas �tre reconnue�?
��En partie, la rose d�argent devait servir de signe distinctif. Seulement, l�amoureux n��tait pas au rendez-vous. Vous pouvez imaginer la d�ception d�Elsa. Cependant, une autre lettre est arriv�e�: elle disait que Franz avait pr�sum� de ses forces, qu�il demandait pardon et qu�il �tait tr�s malheureux. Elle disait aussi qu�il valait mieux attendre encore quelques mois, jusqu�� la premi�re repr�sentation de la saison suivante...
��Ce n��tait pas un peu long comme d�lai�?
��Non, si l�on consid�re qu�il s�agissait d�un malade. La seconde rencontre �tait donc fix�e au mois dernier, lorsque vous-m�me �tiez � l�Op�ra.
��Et il ne s�est rien pass�. Du moins je n�ai rien vu..
��Si. On a tent� d�enlever Elsa quand elle est sortie du th��tre. Deux hommes s��taient rendus ma�tres de la voiture qui l�attendait et, apr�s avoir renvers� Mathias, ils sont partis � bride abattue � travers Vienne. Gr�ce � Dieu, Mathias a pu les poursuivre et se d�barrasser des agresseurs, apr�s quoi il a ramen� Elsa, mais l�alerte avait �t� chaude. On prit juste le temps de changer de v�tements et de boucler les valises avant de regagner Hallstatt en toute h�te...
��Pauvre femme�! soupira Morosini. Comment a-t-elle pris l��croulement de son r�ve, car je suppose qu�on n�a plus conserv� le moindre doute sur l�origine des lettres�? Quelqu�un avait su le triste roman de cette malheureuse et d�cid� de s�en servir pour la faire sortir de sa cachette. Pour moi, en tout cas, c�est tr�s clair...
��On l�a compris trop tard, h�las�! Grand-m�re �tait �pouvant�e quand elle a su ce qui s��tait pass�. C�est alors qu�elle m�a t�l�graphi� � Budapest en me demandant de revenir mais je n�ai fait que m�arr�ter � Ischl, et je suis venue ici pour essayer d�apaiser un peu Elsa.
��Elle doit �tre d�sesp�r�e�?
��Il est impossible de mesurer son chagrin. Elle n�a plus l�air de vivre. Elle ne parle pas, reste assise pr�s de la fen�tre de sa chambre pendant des heures � contempler le lac et quand elle vous regarde... elle n�a pas l�air de vous voir. Pourtant, moi, elle m�aimait bien et...
Lisa se tut, �trangl�e par une soudaine mont�e de larmes. Aldo se laissa glisser � genoux devant elle, emprisonnant ses deux mains dans les siennes. Il pensait jusque-l� que Lisa, en s�occupant de la recluse, ob�issait � un devoir comme elle savait si bien les accomplir, mais en d�couvrant qu�elle aimait cette malheureuse, il se sentit boulevers�...
��Lisa, je vous en prie, disposez de moi comme vous l�entendrez�! Dites-moi ce que je peux faire pour vous aider�! Je suis votre ami... et Adalbert aussi, ajouta-t-il, non sans un tout petit effort.
Elle plongea son regard sombre scintillant de larmes dans celui de Morosoni et un instant celui-ci crut y voir une douceur nouvelle, une �motion... Vite effac�e�:
��Rien h�las�! ... Et relevez-vous, je vous en prie�; cela n�est pas une position convenable dans une �glise...
��Que fait-on dans une �glise sinon prier�? Et je vous prie, Lisa, de nous laisser vous aider. Si votre amie est en danger, vous l��tes aussi et c�est une id�e que je ne supporte pas, affirma-t-il, en lui ob�issant et en reprenant sa place sur le banc.
��Non. Pas dans l�imm�diat�! La maison du lac est notre meilleure sauvegarde. Tout ce que vous pouvez faire, c�est vous �loigner et nous laisser. Vous �tes trop... d�coratifs, vous et Adalbert. Votre pr�sence ici ne peut qu�attirer l�attention. Allez-vous-en, je vous en supplie�! ... En revanche, je vous promets de faire l�impossible pour convaincre Elsa de se d�faire de son aigle�!
��Vous voulez vous d�barrasser de moi�? fit-il avec une amertume que sa r�ponse n�apaisa pas. Ce fut un ��oui�� tr�s net, plein de force, et, comme 1 gardait un silence pein�, Lisa ajouta�:
��Comprenez donc�! En cas de probl�me, nous pouvons faire appel � tous ceux d�ici�! ...
��Peut-�tre aussi � votre charmant cousin qui est aussi votre fervent adorateur�? Ce qui m��tonne, c�est de ne pas encore l�avoir vu rappliquer�: il a tout du chien courant et flaire votre parfum � des kilom�tres�!
��Fritz�! Oh, c�est un bon gar�on mais assez fatigant�! Rassurez-vous, Grand-m�re y a mis bon ordre en le r�exp�diant � Vienne pour des achats urgents... et tr�s difficiles�! D�ailleurs, il ignore tout de la maison du lac�!
Elle se relevait. Aldo fit de m�me avec l�impression d�sagr�able d��tre devenu soudain aussi encombrant que Fritz. Lorsqu�il offrait une aide sinc�re, il n�aimait pas du tout qu�on la d�daign�t mais apparemment Lisa s�en souciait peu�!
��Alors�? dit-elle. Vous partez�?
��Puisqu�il faut ob�ir�! maugr�a-t-il avec un haussement d��paules. Mais pas avant un jour ou deux. Nous avons claironn� que nous venions ici p�cher, peindre et admirer�! D�ailleurs, Adalbert vit en couple avec le professeur Schlumpf�! Je ne me sens pas le courage de les s�parer trop brutalement...
��Pauvre Adalbert�! fit-elle en riant. Je connais le Herr Professor�! Il est incapable de vous rencontrer sans vous r�galer d�une conf�rence�! Sur ce chapitre, d�ailleurs, notre ami n�a rien � lui envier�: en un petit voyage, il m�a tout appris sur la XVIIIe dynastie pharaonique�!
Elle tendit une main qu�Aldo s�empressa de prendre et de retenir�:
��Ne me direz-vous pas o� je puis vous atteindre au cas o� j�aurais quelque chose � vous dire�?
��Mais c�est simple�! Chez ma grand-m�re � Vienne ou � Ischl...
��Pourquoi pas ici�? Vous n�allez pas abandonner Elsa du jour au lendemain�?
��En effet, mais ce que je cherche � obtenir d�elle, c�est qu�elle me permette de l�emmener � Zurich. Elle a besoin de soins m�dicaux. Surtout ceux d�un psychiatre...
��Votre fid�lit� � la Suisse vous honore, dit
Morosini avec un rien d�insolence, mais je vous rappelle qu�� Vienne vous avez en Sigmund Freud le ma�tre absolu en la mati�re.
��Aussi ai-je l�intention de faire appel � lui... une fois Elsa bien abrit�e dans notre meilleure clinique. Le difficile, c�est de l�emmener. Elle est partag�e, je crois, entre la terreur que lui a laiss�e la tentative d�enl�vement et son attachement � une maison qu�elle aime et o� elle a r�v� de vivre avec Rudiger. Et moi, je ne peux pas, je ne veux pas la forcer. A pr�sent, laissez-moi partir�!
Il la l�cha et s��carta�:
��Partez, mais je persiste � croire que vous avez tort de refuser une aide d�sint�ress�e.
��� qui ferez-vous croire �a�? fit-elle, soudain acerbe. Vous m�avez expliqu� qu�il vous fallait l�opale � tout prix...
Aldo se sentit p�lir�:
��Croyez ce que vous voulez�! fit-il en s�inclinant avec une froide courtoisie. Je pensais que vous me connaissiez mieux.
Il s��loigna aussit�t et gagna la porte sans se retourner. Il ne vit donc pas que Lisa suivait des yeux sa haute silhouette �l�gante avec une moue m�contente et, dans le regard, quelque chose qui ressemblait � un regret. Lui se sentait bless�. La derni�re phrase de Lisa l�irritait et le d�cevait. � d�faut d�affection, il esp�rait, apr�s deux ans de collaboration �troite, avoir au moins droit � son estime, peut-�tre � un peu d�amiti�, mais elle venait de le remettre � sa place de commer�ant, de le rejeter dans le monde des affaires o� l�argent est le seul moteur. C��tait un peu dommage�!
Adalbert, lui, devint furieux quand son ami lui eut r�p�t� son entretien jusqu�� la derni�re phrase. Sa belle humeur habituelle, d�j� entam�e par le fait qu�Aldo �tait all� seul au rendez-vous, acheva de voler en �clats�:
��Ah, c�est comme �a�? rugit-il, sa m�che rebelle plus en bataille que jamais. Elle ne veut pas qu�on l�aide�? Alors, laissons tomber la chevalerie et les grands sentiments�!
��Comment l�entends-tu�?
��Le plus simplement du monde. L�histoire de cette Elsa est affreusement triste. On pourrait en faire un roman mais nous avons, nous, d�autres chats � fouetter. Une mission � remplir. Nous savons o� est l�opale du Grand Pr�tre�?
��Oui mais je ne vois pas de quelle mani�re nous pourrions nous la procurer, et je ne crois gu�re � la vague promesse de Lisa. Si sa prot�g�e perd la t�te je ne sais pas comment elle pourra la convaincre de nous vendre son cher tr�sor...
��Non, mais on pourrait peut-�tre amener Mlle Kledermann � nous pr�ter l�aigle de diamants pendant quelques jours.
��A quoi penses-tu�? A la faire copier�: c�est � peu pr�s impossible, il faudrait retrouver des diamants de la m�me taille, de la m�me qualit� surtout, une opale identique... et un ma�tre joaillier. Et tout �a en quelques jours�? Tu es fou.
��Pas tant que �a�! Dis-moi plut�t o� l�on trouve les plus belles opales sur cette terre d�sh�rit�e�?
��En Australie et en Hongrie...
��Laisse tomber l�Australie�! Mais la Hongrie ce n�est pas si loin. Imagine, par exemple, que tu partes demain matin pour Budapest. Le grand expert que tu es devrait bien conna�tre l�-bas un joaillier, un antiquaire, un lapidaire ou Dieu sait quoi susceptible de te procurer une pierre semblable � celle que nous cherchons�?
��Ou...i mais...
��Pas de mais�! Toutes les gemmes du pectoral sont de m�me forme et de m�me grosseur et je suppose que tu en as les cotes�? Au moins du saphir�?
Aldo ne r�pondit pas. Il entrevoyait le plan de Vidal-Pellicorne et commen�ait � admettre qu�il n��tait pas d�lirant. Trouver une grosse opale, en y mettant le prix, n�avait rien d�impossible. De toutes les pierres manquantes c��tait la moins pr�cieuse, et 1 arrivait qu�on en trouve d��normes, comme celle du Tr�sor de la Hofburg.
��Admettons que je d�couvre une opale blanche du m�me calibre � la Hongrie est surtout c�l�bre pour ses opales noires, magnifiques d�ailleurs�! � et que je la rapporte. Ce n�est pas toi qui dessertiras celle de l�aigle pour mettre l�autre � la place�?
Adalbert eut un sourire effront� en consid�rant ses longs doigts minces qu�il faisait jouer avec un plaisir visible�:
��Si�! fit-il. Je t�ai d�j� dit, je crois, que, si mes pieds me jouaient souvent des tours, j��tais tr�s habile de mes mains. Si tu me rapportes aussi deux ou trois outils que je t�indiquerai, je suis capable de mener l�op�ration � bonne fin...
��Tu l�as d�j� fait�? �mit Morosini abasourdi.
��Hon, hon�! ... une fois ou deux�! Dis-toi bien ceci, mon gar�on�: quand on est arch�ologue on est amen� � pratiquer diff�rents m�tiers. �a va du terrassement � la restauration de meubles, de bijoux, de fresques...
Aldo faillit ajouter l�ouverture de coffres-forts et autres menus travaux de cambrioleur, mais le sourire candide d�Adalbert e�t d�sarm� un huissier de justice ou un commissaire de police.
��Et toi, pendant ce temps-l�, qu�est-ce que tu feras�?
��Je continuerai � m�ennuyer ferme en compagnie du p�re Schlumpf que je flatte de fa�on �hont�e mais qui poss�de chez lui un petit atelier assez bien �quip� o� l�on peut entrer comme dans un moulin. Et puis, ajouta-t-il plus s�rieusement, je m�arrangerai pour rencontrer Lisa et lui faire entendre raison. De toute fa�on, ce serait une excellente chose pour cette malheureuse si on la d�barrassait d�une pierre dont on ne peut pas dire qu�elle lui ait port� bonheur.
��Celle-l� n�est peut-�tre pas pire que les autres. Les opales n�ont pas tr�s bonne r�putation en g�n�ral�!
��Et c�est le roi des experts qui �nonce une pareille �nerie�! soupira Adalbert, levant les yeux au ciel. Tout �a parce que, dans un roman de Walter Scott, l�h�ro�ne ne retrouve la paix qu�en jetant son opale � la mer�! Mais n�oublie pas, mon bon, qu�en Orient, on l�appelle ��l�ancre d�esp�rance��, que Pline en faisait grand �loge et que la reine Victoria en a d�cor� chacune de ses filles au moment de leurs fian�ailles. Alors pas toi, tout de m�me�!
��Non. Tu as raison, je n�y crois pas. Eh bien, disons que tu as gagn�: je partirai par le bateau du matin et j�irai voir Elmer de Nagy � Budapest. De toute fa�on, nous n�avons gu�re le choix des armes et c�est le seul espoir qui nous reste�! Mais je te souhaite bien du plaisir avec Mlle Kledermann�: si tu oses seulement lui parler de l�aigle, elle va te sauter � la gorge.
Adalbert nota au passage que Lisa �tait redevenue Mlle Kledermann et en conclut toutes sortes de choses mais se garda bien d�exprimer ses pens�es. D�autant que l�id�e d�une conversation, m�me houleuse, avec une jeune fille qu�il trouvait exquise n��tait pas pour lui d�plaire.
��J�en accepte le risque, fit-il avec suavit�. A pr�sent, allons faire un brin de toilette avant de descendre d�ner. Maria m�a promis des Strudel aux pommes, aux raisins secs et � la cr�me apr�s un civet de li�vre � la gel�e d�airelles�!
��Quel goinfre�! grogna Morosini. Quand je reviendrai, tu auras doubl� de volume et j�en serai enchant�!
S�il tenait pour bonne l�id�e d�Adalbert, il d�testait devoir s��loigner de Hallstatt. Son sixi�me sens, celui du danger imminent, lui soufflait qu�il avait tort de s�en aller, qu�il allait se passer quelque chose d�irr�parable, peut-�tre parce qu�il avait tellement envie de se sentir n�cessaire�! Pure vanit� sans doute�! ... Prot�g�es par l�imposant Mathias, Marietta et m�me tout le village, Lisa et Elsa ne devaient pas craindre grand-chose�!
Cependant, tandis qu�apr�s le d�ner � excellent et auquel il fit grand honneur � Aldo s�attardait � fumer sur son balcon en �coutant clapoter l�eau du lac, l�appr�hension grandissait en lui. D�o� il se trouvait, la maison des deux femmes �tait compl�tement invisible, m�me par temps clair et, ce soir, une brume s��levait � travers laquelle il �tait impossible de distinguer la moindre lumi�re sur la rive d�en face.
Soudain, il entendit deux coups de feu, lointains, qui lui parurent perdus dans la montagne. Aussi n�y attacha-t-il pas autrement d�importance�: dans ce pays de chasse et m�me de braconnage, ce n��tait pas un �v�nement�! Mais presque aussit�t, son esprit lui souffla que chasser par temps de brouillard n��tait pas tr�s prudent...
Songeant qu�apr�s tout ce n��tait pas son affaire, il alluma une derni�re cigarette avant d�aller pr�parer sa valise pour �tre � temps au bateau du matin, et la fuma avec d�lices. Il venait de l�envoyer s��teindre dans l�eau quand des cris per�ants se firent entendre vers le bout du village, des cris qui se rapprochaient, entra�nant � leur suite une rumeur annon�ant que la bourgade se r�veillait. S�r, d�s lors, qu�il se passait quelque chose d�anormal, Morosini quitta sa chambre en courant, se heurta � Adalbert puis d�gringola l�escalier avec lui. Le bruit d��meute grandit pour �clater dans la salle d�auberge o� Georg �tait en train de ranger ses chopes.
Les cris d�agonie, c��tait une femme frapp�e d��pouvante qui les poussait mais, parvenue devant le comptoir, elle parut se vider d�un seul coup de toute sa force et glissa � terre sans connaissance. Aussit�t, Brauner s�agenouilla pr�s d�elle, vite rejoint par sa femme. Aux portes, on se pressait. Le village �tait sur pied � pr�sent et accourait, bourgmestre en t�te.
Tandis que Maria administrait quelques claques sur les joues blanches de la femme �vanouie, Georg lui pr�parait un verre de schnaps qu�il entreprit de lui faire avaler. La double th�rapeutique s�av�ra satisfaisante�: au bout d�une poign�e de secondes, la femme ouvrait les yeux puis explosait en une toux convulsive qui aboutit � des sanglots. Peu port� � la patience, Brauner se mit � la secouer�:
��Allons, Ulrique, �a suffit�! Dis-nous ce qui se passe. Tu nous arrives dessus comme une tornade puis tu t��vanouis et l�-dessus tu pleures sans rien dire.
��La... la maison Schober�! ... Je ne dormais pas et j�ai entendu tirer. Alors, je me suis lev�e, habill�e et... et j�ai �t� voir. La lumi�re �tait allum�e et la porte ouverte... Je suis entr�e... j�ai... j�ai vu�! C�est affreux�! ... Il... il y a trois morts�!
Et de pleurer de plus belle�! Pris d�un horrible pressentiment, Morosini demanda�:
��La maison Schober, c�est laquelle�?
��C�est une maison qui m�appartient et que je loue, r�pondit le bourgmestre. Il faut y aller voir�!
Mais d�j� Morosini et Vidal-Pellicorne se ruaient hors de l�auberge, se frayant un passage brutal � travers la petite foule qui s��tait amass�e � l�entr�e, et fon�aient aussi vite que le permettait le dessin capricieux du chemin, mais ils n��taient pas les seuls, bien entendu, � vouloir se rendre compte. Aussi, quand ils arriv�rent � la maison du lac, ils trouv�rent une douzaine de personnes r�unies pr�s de la porte grande ouverte. Tous semblaient terrifi�s et le c�ur d�Aldo, envahi par une terrible angoisse, manqua plusieurs battements�:
��Lisa�! cria-t-il en s��lan�ant pour entrer, mais un b�cheron lui barra le passage�:
��Entrez pas�! C�est plein de sang, l�-dedans�! Il faut attendre les autorit�s...
��Je veux savoir s�il y a encore une chance de la sauver�! gronda-t-il pr�t � frapper. Laissez-moi entrer�!
��Et moi, je vous dis qu�il vaut mieux pas�!
Sans un mot, Aldo et Adalbert s�empar�rent chacun d�un bras de l�homme et le jet�rent de c�t� comme s�il ne pesait rien. Puis entr�rent.
Le spectacle qu�ils d�couvrirent �tait affreux. Dans la grande pi�ce qui faisait suite � la petite entr�e qu�Aldo connaissait d�j�, Mathias, le cr�ne fendu d�un coup de hache, gisait dans une mare de sang. Sa femme Marietta �tait �tendue un peu plus loin, atteinte d�une balle en plein c�ur. Avec horreur, Morosini se souvint des coups de feu entendus tout � l�heure�: il y en avait eu deux.
��Lisa�! O� est Lisa�? La femme a parl� de trois morts�!
��Elle doit avoir une bonne vue�!
La pi�ce, qui �tait une sorte de grand salon, semblait en effet avoir subi un ouragan. Les assassins avaient fouill� partout en bouleversant meubles, livres, bibelots, tapisseries. Finalement, Aldo d�couvrit le corps de la jeune fille�: atteint d�une balle, il gisait sur les marches de l�escalier de bois menant � l��tage. Avec un soupir de soulagement, il constata qu�elle vivait encore�:
��Dieu soit lou�! Elle respire�! ...
Il l�enleva dans ses bras, chercha o� la poser, d�couvrit enfin une chaise longue disparaissant � moiti� sous des tiroirs et des d�bris. Adalbert l�avait vue aussi et d�blaya rapidement�:
��Je vais voir si je trouve l�-haut de quoi faire un pansement de fortune, dit celui-ci en se jetant dans i escalier. Elle saigne beaucoup...
��Il faudrait un m�decin... des soins�! g�mit Morosini dont le regard cherchait de l�aide et rencontra celui du bourgmestre�:
��Le m�decin va venir, f�t-il. Je l�ai envoy� chercher... Mais pourquoi n�avez-vous pas dit que vous connaissiez Mlle Kledermann�? Nous sommes tous des amis de Mme la comtesse von Adlerstein, sa grand-m�re, dont la famille est originaire d�ici...
��Hier encore, je ne savais pas qu�elle �tait ici et
si je ne l�avais pas rencontr�e... par hasard cet apr�s-midi, je l�ignorerais toujours...
��Est-ce qu�elle craignait un danger quelconque�?
��Pas que je sache�! ...
Avec sa magnifique paire de moustaches d�un roux blanch�tre et sa figure massive, enlumin�e mais d�bonnaire, le bourgmestre avait l�air d�un e homme, pourtant Aldo jugea prudent de ne en dire plus et choisit de prendre l�initiative des questions, ce qui �tait la meilleure fa�on de les �viter.
��Avez-vous une id�e de qui a pu commettre un pareil crime�? Tout ce sang... ce massacre�?
��Non. Pauvre Mathias et pauvre Marietta�! De si braves gens�! Des r�fugi�s hongrois dont Mme la comtesse s�est occup�e mais, ce qui m�intrigue, c�est qu�ils vivaient ici avec leur fille... une pauvre d�s�quilibr�e qui ne se montrait jamais et se prenait pour une princesse. Or il n�y a que trois corps...
��Elle aurait disparu�? Elle se cache peut-�tre�? Quand les assassins ont fait irruption, elle a d� �tre terrifi�e�? ...
��En tout cas, il n�y a personne l�-haut�! dit Adalbert qui revenait avec de l�alcool, du coton hydrophile et des pansements. S�il y avait eu quelqu�un je l�aurais vu.
Ni lui ni Aldo n�eurent le temps de donner � Lisa les premiers soins, le m�decin arrivait. Dans son accoutrement montagnard, il ressemblait assez � Guillaume Tell. En un rien de temps, il eut examin� la blessure, effectu� un bandage sommaire mais efficace pour arr�ter le sang et d�clar� qu�il fallait emmener Lisa chez lui afin qu�il puisse extraire la balle...
��Chez vous�? reprit Morosini inquiet. Vous avez une clinique�?
L�autre le consid�ra d�un �il sans tendresse�:
��Si je dis qu�on l�emm�ne chez moi, c�est que j�ai ce qu�il faut pour op�rer. Je soigne tout un district de montagnes plus les ouvriers des mines. Les accidents ne sont pas rares... Bon�! On va essayer de la ranimer�!
��Comment�� se�� fait-il�� qu�elle�� soit�� encore inconsciente�? dit Adalbert alarm� lui aussi par la longueur de l��vanouissement. C�est une jeune fille solide, sportive...
��... mais elle a derri�re la t�te une bosse grosse comme un �uf de poule�! Elle a d� s�assommer en tombant dans l�escalier�!
Quelques instants plus tard, Lisa revenait � l�univers conscient. Ses yeux s�ouvrirent d�mesur�ment tandis qu�elle g�missait�:
��Elsa�! ... Ils ont... enlev� Elsa�!




Deuxi�me partie TROIS PAS HORS DU TEMPS...
CHAPITRE 8 LE MESSAGE

Ce qui s��tait pass� �tait d�une affligeante simplicit�: vers dix heures, alors que Lisa conduisait Elsa � sa chambre pour l�aider � se coucher, Marietta, qui se pr�parait � �teindre les lampes tandis que Mathias remettait au r�telier les deux fusils dont il venait de passer la minutieuse inspection, entendit une voix de femme qui l�appelait en pleurant. Pensant qu�une voisine �tait en difficult�, elle n�h�sita et sans m�me attendre l�avis de son �poux, ouvrit la porte d�j� verrouill�e et sortit pour revenir aussit�t, pouss�e brutalement � l�int�rieur par quatre personnages v�tus de noir, masqu�s et tout alla tr�s vite�: Mathias qui avait repris l�un des fusils fut abattu par la hache lanc�e d�une main experte�; Marietta, terrifi�e, re�ut une balle de revolver pour l�emp�cher de crier, tandis que les bandits commen�aient � tout bouleverser dans la pi�ce. C�est alors que Lisa attir�e par le bruit descendit l�escalier. Elle tenait un pistolet � la main et s�appr�tait � faire feu quand une balle l�atteignit�: � Tu n�aurais pas d� tirer�! reprocha l�homme qui paraissait le chef. Il nous faut les bijoux et s�il n�y a plus personne pour r�pondre � nos questions...
��Reste la folle�! Elle saura bien nous dire o� ils sont�! Montons�!
Quand ils atteignirent les marches, Lisa, qui �tait tomb�e et faisait semblant d��tre �vanouie, rassembla ses forces malgr� la douleur et s�agrippa � leurs jambes au passage. Un seul tomba�: l�autre assomma la jeune fille d�un violent coup de crosse et, cette fois, elle s��vanouit pour de bon. Elle avait juste eu le temps d�apercevoir l�un des meurtriers arrachant Elsa � sa chambre.
��Je n�en sais pas plus mais j�ai tr�s peur pour elle, murmura Lisa quand, deux heures plus tard, elle se retrouva, la balle extraite et l��paule band�e, dans l�une des chambres de Maria Brauner en compagnie de celle-ci, d�Aldo et d�Adalbert Ces gens veulent les bijoux et sont capables de la torturer pour savoir o� elle les cache. Or elle ne sait rien�!
��Comment cela�! fit Morosini. Vous m�avez dit que l�aigle �tait son plus cher tr�sor avec la rose d�argent�? N�en avait-elle pas la disposition�?
��La rose, oui. Quant � l�aigle, on la lui donnait lorsqu�elle en exprimait le d�sir mais c��tait elle qui souhaitait qu�on la range sans lui dire o�. N�oubliez pas qu�elle se croit archiduchesse�! Oh, mon Dieu, que vont-ils lui faire�?
��Je ne pense pas qu�elle craigne quelque chose dans l�imm�diat, dit Adalbert. Ces gens la croient folle, n�est-ce pas�?
��C�est ce qu�a dit l�un d�eux.
��S�ils ont une once d�intelligence, ils vont d�abord essayer de la calmer. Ensuite ils l�interrogeront. C�est pour �a qu�ils l�ont enlev�e au lieu de la tuer.
��Et quand ils s�apercevront qu�elle ne sait rien�?
��Lisa, Lisa, je vous en prie�! intervint Aldo en prenant une main o� battait la fi�vre. Il faut penser un peu � vous et vous reposer. Frau Brauner va veiller sur vous...
���a, vous pouvez en �tre s�r�! approuva celle-ci. On ne peut pas faire grand-chose � pr�sent. Notre bourgmestre a t�l�phon� � Ischl. La police arrivera au matin mais, pour trouver des traces, ce ne sera pas facile. Hans, le p�cheur qui est sur le lac par tous les temps, a vu une barque qui s��loignait du rivage mais, avec le brouillard, ce n��tait pas facile de distinguer sa route. Il lui a sembl� que c��tait vers Steg... Allez, Fraulein Lisa�! Il faut dormir�! ... Et vous, messieurs, dehors�!
Ils se lev�rent et gagn�rent la porte mais soudain Morosini entendit�:
��Aldo�!
Il se retourna�: c��tait la premi�re fois que Lisa usait de son pr�nom. Il fallait que l�ex-Mina f�t vraiment boulevers�e pour abaisser ainsi sa garde�:
��Oui, Lisa�?
Ce fut elle qui chercha sa main, la pressa en levant sur lui des yeux suppliants�:
��Grand-m�re�! ... Il faut aller la pr�venir... et surtout veiller sur elle�! Ces gens sont pr�ts � tout�! Quand ils s�apercevront qu�ils n�obtiennent rien de leur prisonni�re, Grand-m�re sera en danger. Ils penseront � elle...
�mu devant l�angoisse que traduisait le mince visage, il se pencha pour effleurer de ses l�vres les doigts crisp�s sur les siens�:
��J�y vais�!
��Ne dites pas de sottises�! Il faut attendre le bateau... et le train...
��Vous voulez rire�? fit Adalbert qui s��tait bien gard� de sortir. Il y a combien de kilom�tres jusqu�� Steg par le chemin du lac�? Environ huit. Et une fois l�, on trouvera bien un moyen de transport pour les dix derniers. Sinon on continuera � pied...
��Vingt kilom�tres�? Vous arriverez rompus�!
��Cessez de nous prendre pour des vieillards, ma ch�re�! Quatre ou cinq heures de marche ne nous tueront pas�! Tu viens, Aldo�?
��Oui. Encore un mot, Lisa�! Comment m�avez-vous dit que s�appelait votre pauvre amie�? Le vrai nom.
��Elsa Hulenberg. Pourquoi�?
��Plus tard, je vous expliquerai�!
Il gagna sa propre chambre en se traitant de tous les noms�! Lui qui �tait si fier de sa m�moire, comment un d�clic ne s��tait-il pas produit quand Lisa lui avait racont� l�histoire d�Elsa�? Etait-il fascin� par son ex-secr�taire au point de n�avoir pas fait le rapprochement�? Apr�s leur s�paration, il avait bien emport� la vague impression d�avoir manqu� quelque chose mais il n�avait pu trouver quoi. Et c��tait si simple pourtant�!
Rassur�s sur le sort de Lisa, Adalbert et lui quitt�rent l�auberge un moment plus tard, �quip�s de v�tements de sport, de gros souliers, de sacs � dos contenant trousses de toilette et linge de rechange et prirent le chemin de terre qui rejoignait la route remontant vers Bad Ischl.
��On a le temps de causer, fit Adalbert quand ils eurent d�pass� la maison du drame, gard�e par quelques volontaires, en attendant la gendarmerie. Dis-moi un peu pourquoi tu as demand� � Lisa qu�elle te rappelle le nom d�Elsa�? Tu as fait alors une dr�le de t�te.
��Parce que je suis un imb�cile et que c�est toujours affligeant � constater. Au fait, �a ne te rappelle rien, � toi, ce nom-l�, Hulenberg�?
��N...on. �a devrait�?
��Souviens-toi de ce que nous a dit le portier de l�h�tel � Ischl quand nous lui avons parl� de la villa o� le myst�rieux visiteur de tante Vivi a jug� bon de faire halte avant de rentrer � Vienne�!
��C��tait �a�?
��Tout juste�! La villa a �t� achet�e ��depuis peu�� par la baronne Hulenberg�! Cette fois, je te garantis que rien ne m�emp�chera d�aller y faire un tour. La nuit prochaine, par exemple�!
��Et on dormira quand�?
��Ne me dis pas que tu t�arr�tes encore � ces viles contingences�? Quand on porte un si beau chapeau orn� d�un blaireau et tout l��quipement d�un naturel du pays on doit se sentir taill� dans le granit. Alors ne commence pas � g�mir, parce qu�on va avoir besoin d�un sacr� courage tous les deux�!
��Pour d�fendre la vieille dame�?
��Non, fit Morosini. Pour lui raconter l�agr�able soir�e que nous avons pass�e derri�re ses fen�tres � �pier ses petits secrets.
��Tu crois qu�il faut tout lui dire�?
��Pas moyen de faire autrement.
��Elle va nous jeter dehors�?
��Possible�! Mais avant il faudra qu�elle nous �coute.
En d�pit de leur �nergie, les deux hommes �taient �reint�s lorsque, vers huit heures du matin, ils entr�rent dans Ischl et rejoignirent le Kurhotel Elisabeth o� le portier leur r�serva un accueil discr�tement surpris de leur apparence mais sinc�rement ravi de leur retour�: les clients devaient se faire rares.
Ils commenc�rent par s�attabler devant un solide petit d�jeuner avant d�aller se mettre sous la douche et de changer de v�tements�: ni l�un ni l�autre ne souhaitait s�attarder dans une chambre o� s�offrait l�irr�sistible tentation d�un lit moelleux. Il importait de se pr�senter au plus t�t � Mme von Adlerstein, m�me si la perspective ne les enchantait pas.
Adalbert n�en retrouva pas moins sa ch�re petite voiture avec une vive satisfaction et la ferme d�cision de ne plus s�en s�parer�:
��Quand on retourne � Hallstatt, on la prend, d�clara-t-il. J�ai d�j� fait le voyage avec Pomme Verte. On peut la garer dans une grange � environ deux kilom�tres et je me demande m�me si je n�essaierai pas d�aller plus loin...
��Tu iras o� tu veux pourvu que ce ne soit pas dans le lac, grogna Morosini, occup� � pr�parer ce qu�il allait dire. Tout d�pendait, bien s�r, de l�accueil qui leur serait fait...
Lorsque la voiture et son bruit significatif s�arr�t�rent devant la haute porte de Rudolfskrone, il en eut une petite id�e�: un cordon de trois valets formant front derri�re le vieux Josef barrait le passage.
��Mme la comtesse ne re�oit jamais le matin, messieurs�! d�clara le majordome d�un ton s�v�re.
Sans s��mouvoir, Morosini tira de son portefeuille un bristol pr�par� � l�avance qu�il tendit au serviteur�:
��Veuillez lui faire porter ceci. Je serais fort surpris qu�elle ne nous re�oive pas. Nous attendons�!
Pendant que l�un des valets se chargeait de la commission, Adalbert et lui s�extirp�rent de leur v�hicule et s�y adoss�rent en contemplant le parc o� l�automne �talait une superbe palette de couleurs allant du brun fonc� au jaune p�le, relev� par le vert profond et immuable des grands conif�res.
��Qu�est-ce que tu as �crit sur ta carte�? demanda Adalbert.
��Que Lisa est bless�e et que nous avons � lui parler d�une affaire grave...
Le r�sultat fut des plus rapides. Le valet revint, dit un mot � l�oreille de Josef qui s��branla aussit�t�:
��Si ces messieurs veulent bien me suivre... La comtesse les re�ut dans la robe de chambre qu�elle avait d� passer en sortant de son lit mais sans perdre un pouce de sa dignit�. M�me si son visage p�le et tir� criait l�angoisse, m�me si sa main tremblait sur la canne o� elle s�appuyait, elle n�en �tait pas moins debout et la t�te haute, cette t�te dont elle avait pris le temps de faire brosser et ramasser la chevelure blanche en un chignon l�che. H y avait quelque chose de royal dans cette vieille femme, et les deux hommes, plus impressionn�s peut-�tre que la premi�re fois, ex�cut�rent pour elle, avec un ensemble parfait, le m�me salut profond mais elle �tait bien au-del� des politesses de l�entr�e�:
��Qu�est-il arriv� � Lisa�? Je veux savoir�!
��Elle a re�u cette nuit une balle dans l��paule, mais rassurez-vous, elle a �t� soign�e et � cette heure, elle repose au Seeauer sous la garde de Maria Brauner, dit Aldo. Malheureusement, nous avons d�autres nouvelles, beaucoup plus dramatiques, comtesse�: Mlle Hulenberg a �t� enlev�e, sa maison mise au pillage et l�on a tu� ses serviteurs.
Le soulagement apparu sur le visage de la vieille dame fit place � une v�ritable peine�:
��Mathias�? Marietta�? ... Morts�? Mais comment�?
��Lui a re�u une hache en plein front, elle un coup de revolver. Les assassins sont entr�s par surprise. Ils ont abattu ceux qui se dressaient devant eux avant de se mettre � fouiller partout. Lisa �tait � l��tage�: elle aidait son amie � se mettre au lit. Elle a pris une arme, est descendue. C�est dans l�escalier qu�elle a �t� frapp�e... Et nous, nous avons fait diligence afin que vous n�appreniez pas ce drame par les gendarmes ou la police...
��N�auriez-vous pas mieux fait de rester aupr�s de ma petite-fille�? Qui vous dit qu�elle n�est pas encore en danger�?
��L� o� elle est, je pense qu�il faudrait passer sur le village entier pour l�atteindre. C�est elle qui a insist� pour que nous allions vers vous. Voyez-vous, elle craint que les ravisseurs ne s�en prennent � vous quand ils s�apercevront que leur otage ignore ce qu�ils veulent savoir. Alors elle nous a envoy�s...
��Et, pour aller plus vite, nous sommes venus � pied, pr�cisa Adalbert qui trouvait qu�on les recevait bien mal et aurait aim� s�asseoir. J�avais laiss� ma voiture � l�h�tel et nous avions gagn� Hallstatt par le train d�abord et le bateau ensuite, comme tout un chacun.
L�ombre d�un sourire flotta un instant sur les l�vres d�color�es de la vieille dame�:
��Je vous prie de m�excuser. Vous devez �tre tr�s las. Prenez place, s�il vous pla�t�! dit-elle en allant s�asseoir sur sa chaise longue. D�sirez-vous un peu de caf�?
��Non, merci, comtesse. Le si�ge suffira, bien que nous ne souhaitions pas vous importuner trop longtemps...
��Vous ne m�importunez pas. D�ailleurs, je crois que nous devrions parler un peu plus s�rieusement que la derni�re fois.
��Il m�est apparu que vous �tiez pourtant tr�s s�rieuse�?
��Sans doute et je croyais vous avoir fait comprendre qu�il �tait inutile d�aborder certains sujets�? Je pensais m�me vous avoir incit�s � ne pas s�journer plus longtemps ici�? Comment se fait-il que vous vous soyez trouv�s � Hallstatt cette nuit�?
��Nous y �tions depuis quelques jours, dit Vidal-
Pellicorne. Je d�sirais depuis longtemps visiter les vestiges d�une tr�s ancienne civilisation. Ce petit voyage m�a permis de rencontrer un confr�re �minent, le professeur Schlumpf avec qui j�ai eu de passionnants entretiens... Mon ami Morosini a souhait� m�accompagner...
��Vraiment�? Vous me voyez surprise, prince, que vos affaires, dont je connais l�importance, ne vous aient pas d�j� r�clam� � Venise�?
��Mais je suis en affaire, madame, et vous le savez fort bien. De m�me que vous n�ignorez pas que Mlle Kledermann, sous le nom d�emprunt de Mina Van Zelden, a bien voulu se charger de mon secr�tariat pendant deux ans.
��C�est elle qui vous a dit que je savais�?
��Qui d�autre l�aurait pu�?
��Vous a-t-elle dit aussi que je ne vous aime gu�re�? fit-elle avec une brutale franchise.
��Croyez que je le regrette. Est-ce parce que je ne suis pas tomb� sous le charme de ��Mina���? Vous auriez d� la voir�! Son p�re lui-m�me lorsqu�il s�est trouv� en face d�elle � Londres a piqu� une crise de fou rire.
��C�est cela que j�aurais aim� voir�! Mon gendre, la gravit� m�me, se laissant aller � l�hilarit�, cela aurait m�rit� le voyage mais nous laisserons pour le moment mes sentiments de c�t�. Jouons cartes sur table�! Vous n�avez pas perdu l�espoir de vous emparer de l�aigle � l�opale, n�est-ce pas�?
��L�aigle ne m�int�resse pas et pas davantage sa valeur marchande encore que je sois pr�t � la payer un prix royal. C�est l�opale que je veux parce qu�elle repr�sente trop pour trop de gens. Cela dit, il est vrai que je n�abandonne jamais quand je crois avoir raison...
Il y eut un silence que la comtesse employa � examiner avec une attention presque g�nante l�homme qui lui faisait face, et Morosini e�t sans doute �t� fort surpris s�il avait pu lire ses pens�es. Elle le trouvait s�duisant, avec ce visage sauv� de la fade perfection par l�arrogance du profil et l�ironie nonchalante de la bouche, avec ce regard �tincelant dont l�acier bleu savait atteindre une nuance plus tendre ou se teinter d�un vert inqui�tant. Elle pensait que, plus jeune, elle l�e�t sans doute aim� et s��tonnait que Lisa ait r�sist� � ce charme au point d�avoir abdiqu� pendant deux ans toute la gr�ce de sa f�minit�. Celle-ci avait agi comme un entomologiste qui souhaite observer en toute qui�tude un insecte rare. Quel curieux comportement�!
��Soit�! soupira-t-elle enfin. Me direz-vous � pr�sent comment vous avez retrouv� ma petite-fille�? Le pur hasard, peut-�tre�? Le merveilleux hasard de l�arch�ologie�? ... N�est-ce pas un peu trop facile�?
Morosini �changea un coup d��il avec Vidal-Pellicorne. Le moment difficile �tait venu.
��Un peu, en effet, dit-il avec un grand calme. Pourtant, le hasard n�est pas compl�tement �tranger. A notre h�tel, nous avons li� connaissance avec M. von Apfelgr�ne qui s�est enthousiasm� en apprenant la profession de mon ami. Il a tenu � l�accompagner � Hallstatt pour une premi�re visite, tandis que j�errais, moi, dans le parc de la Villa imp�riale � la recherche de ses fant�mes. Il vantait � avec raison d�ailleurs�! � ce site assez exceptionnel, ajoutant qu�il �tait le berceau des Adlerstein...
��Aussi, encha�na Adalbert, ai-je �t� � peine surpris d�y apercevoir votre majordome. De l� � penser qu�une dame � laquelle vous accordez amiti� et protection pourrait n�en �tre pas �loign�e, il n�y avait qu�un pas et nous l�avons franchi.
��Friedrich a toujours �t� trop bavard�! dit la vieille dame en s�adoucissant un peu. Cependant...
La phrase resta en suspens. La porte venait de s�ouvrir, livrant passage � un homme en tenue de chasse qui entra avec toute l�aisance d�un intime�:
��On me dit que vous �tes d�j� lev�e, ma ch�re Val�rie. Aussi ai-je tenu � vous embrasser avant d�aller courir sus au gibier... mais peut-�tre suis-je indiscret�? fit le comte Golozieny en consid�rant les visiteurs avec curiosit�.
��Nullement, mon cher Alexandre. J�allais vous faire chercher. Un drame s�est produit chez Elsa�: il y a deux morts sans compter une blessure de Lisa, ma petite-fille, et l�enl�vement de notre amie. Mais que d�abord je vous pr�sente ces messieurs qui m�apportent cette affreuse nouvelle�!
Golozieny l�arr�ta du geste, tandis que son regard p�le scrutait les deux hommes, avec une visible m�fiance�:
��Un instant�! Comment se fait-il que ces messieurs aient pu se trouver sur le th��tre du drame�? Connaissaient-ils donc ce secret que vous n�avez jamais voulu me confier�?
Sa mine disait assez qu�il �tait vex�, mais la comtesse n�eut pas l�air de s�en soucier outre mesure�:
��Ne soyez pas ridicule�! Seul le hasard leur a permis d��tre sur place�! M. Vidal-Pellicorne est un arch�ologue fort int�ress� par notre �poque hallstattienne. Il effectuait un s�jour l�-bas en compagnie de son ami, le prince Morosini, que voici. J�ajoute que tous deux sont des amis de Lisa et que, depuis quelques jours, ma petite-fille �tait venue rejoindre Elsa qu�elle aime beaucoup et... qui avait besoin d�aide.
��C�est donc � Hallstatt qu�elle habite�? ...
��Nous en parlerons plus tard si vous le voulez bien�! Messieurs, je vous pr�sente mon cousin, le comte Golozieny, attach� au d�partement des Affaires �trang�res.
On �changea saluts et poign�es de main, ce qui n�augmenta pas la sympathie mutuelle�: le cousin offrait une main molle, chose dont Aldo comme Adalbert avaient une sainte horreur. Ils se content�rent de presser des doigts inertes. Quant au regard du diplomate, il �tait plus aigu et plus froid que jamais�: la d�couverte, dans l�entourage de sa cousine, de deux �trangers remplis d��nergie et plut�t s�duisants ne lui causait aucun plaisir. Comme c��tait tout � fait r�ciproque, Aldo choisit de prendre cong�:
��Les autorit�s ne vont pas tarder � se manifester, dit-il en se tournant vers son h�tesse. Je pense qu�il vaut mieux vous laisser les recevoir en famille. Nous sommes au Kurhotel Elisabeth, si vous aviez besoin de nous.
��Ce n�est pas moi qui vous chasse, j�esp�re�? dit le comte avec une onctuosit� quasi �piscopale.
��En aucune fa�on, mentit Morosini. Nous avons � faire et puis nous souhaitons aussi prendre un peu de repos puisque, gr�ce � votre pr�sence, comte, nous pouvons esp�rer que Mme von Adlerstein ne coure plus aucun danger. Ce qui n��tait pas le cas jusque-l�. Veillez bien sur elle�!
��Fiez-vous � moi�! Je veillerai.
Le ton, pompeux � souhait, r�pondait � ce qui �tait plus un ordre et un avertissement qu�un conseil.
��Revenez ce soir, s�il vous pla�t�? pria la vieille dame avec un �lan soudain qui traduisait peut-�tre son angoisse. Nous aurons des nouvelles et vous partagerez notre d�ner�?
Les deux hommes accept�rent, prirent cong� et regagn�rent leur v�hicule sans �changer un mot. Ce fut seulement quand ils se furent �loign�s qu�Adalbert l�cha la bride � ses impressions�:
��Quel foutu hypocrite�! Je mettrais ma main au feu et ma t�te � couper que ce bonhomme trempe jusqu�au cou dans le complot contre cette malheureuse Elsa�!
��Tu peux y aller sans crainte�! Ni l�une ni l�autre ne craignent rien.
��Est-ce bien prudent de laisser ��Grand-m�re�� seule avec lui�?
��Tenter quoi que ce soit contre elle serait se d�masquer. Je ne crois pas qu�il soit fou...
��Alors que vient-il faire�? Elle est un peu subite, cette envie de chasser qui l�a amen� � Rudolfskrone�?
��Tout � fait ad�quate, au contraire�! Ses entr�es fibres dans la place repr�sentent une garantie id�ale pour ses complices�: il est venu voir comment les choses se passaient chez la comtesse, contr�ler ses r�actions et peut-�tre glisser ici ou l� un conseil... judicieux.
��Comment une femme aussi intelligente peut-elle lui faire confiance�? Il a l�air franc comme une pi�ce fausse�!
��C�est son cousin. Elle n�imagine pas un instant qu�il puisse la trahir. L�ennui, c�est que son entr�e en sc�ne nous a emp�ch�s de nous confesser et de la mettre en garde... En attendant, conduis-moi donc � la gare�!
��Qu�est-ce que tu veux y faire�? Tu n�as pas l�intention de dormir un peu�?
��Je dormirai dans le train. Je veux aller � Salzbourg afin d�y louer une voiture moins voyante que la tienne et, si possible, moins bruyante. Ce n�est pas une automobile, c�est un placard publicitaire... et nous avons besoin de passer un peu inaper�us�!
��Alors, oublie tes go�ts princiers et ne reviens pas avec une Rolls�! grogna Adalbert atteint dans son amour pour sa petite bombe rouge.
Aldo revint dans l�apr�s-midi avec une Fiat en robe grise discr�te comme une s�ur des pauvres. Elle �tait solide, maniable et peu bruyante, mais Morosini avait �t� contraint de l�acheter. On ne trouvait � louer, dans la cit� de Mozart, que de grosses voitures g�n�ralement assorties d�un chauffeur.
Satisfait de son achat, il se contenta de la garer sous les arbres bordant la Traun, � faible distance de l�h�tel, puis s�accorda deux bonnes heures de sommeil avant de songer � sa toilette pour aller d�ner � Rudolfskrone. Adalbert �tait sorti.
Aldo venait de prendre une douche quand l�arch�ologue fit irruption dans sa salle de bains sans m�me prendre la peine de frapper. Il avait l��il vif, le teint anim� et ses m�ches blondes plus en bataille que jamais.
��J�ai eu des nouvelles, clama-t-il, et pas des moindres�! D�abord, la fameuse villa est habit�e�: les volets sont ouverts et les chemin�es fument... A propos de fum�e, tu n�aurais pas une cigarette�? Mon paquet est vide...
��Il y en a sur le secr�taire, fit Aldo qui avait eu tout juste le temps de ceindre ses reins d�un drap de bain. C�est une nouvelle, en effet, mais tu dois en avoir une autre dans ta manche�? Tu as dit�: ��d�abord��.
��Et celle-l� c�est la meilleure, crois-moi�! Pendant que j�errais aux environs de cette maison du pas fatigu� du vieux curiste qui s�emb�te, une voiture s�est arr�t�e devant la grille qui s�est ouverte presque aussit�t mais pas assez vite pour m�emp�cher de reconna�tre l�occupant. Tu ne devineras jamais qui c��tait�!
��Je ne cherche m�me pas, fit Aldo en riant. Je ne veux pas te couper tes effets, ajouta-t-il en approchant un rasoir de son visage enduit de savon.
��Pose cet outil, conseilla Adalbert, sinon c�est toi qui vas te couper�! L�homme de la voiture, c��tait le comte Solmanski.
Sid�r�, Morosini contempla tour � tour la lame ac�r�e et la mine gourmande de son ami�:
��Qu�est-ce que tu viens de dire�?
��Oh, tu as parfaitement entendu, m�me si j�admets volontiers que ce soit difficile � croire, mais le doute n�est pas possible�: c��tait bien notre cher Solmanski, l�affectueux beau-p�re de ce pauvre Eric Ferrals et le tien �ventuellement. Tout y �tait�: l�air empaill�, le profil romain et le monocle. A moins qu�il n�ait un sosie parfait, c�est bien lui.
��Je le croyais en Am�rique.
��Il faut croire qu�il n�y est plus. Quant � ce qu�il fait ici...
��Pas difficile � deviner�? fit Morosini qui, remis de sa surprise, s�appr�tait � reprendre son rasage. Il est s�rement pour quelque chose dans le drame d�hier. J��tais � peu pr�s certain que cette Hulenberg �tait � la base du double meurtre mais maintenant j�en mettrais ma main au feu. La pr�sence de Solmanski chez elle est une signature. Nous savons tous les deux de quoi il est capable...
��... surtout quand il est question des pierres du pectoral. Comment a-t-il pu apprendre que l�opale �tait l�?
��Simon Aronov l�a bien su. Pourquoi pas son ennemi intime�? N�oublie pas que Solmanski croit poss�der le saphir et le diamant, parce que je suis convaincu qu�il est l�auteur du vol � la Tour de Londres.
��Moi aussi et, � ce propos, je sens poindre une id�e...
Assis sur le bord de la baignoire, le nez en l�air et
la bouche arrondie, Adalbert se mit � suivre d�un air r�veur les ronds de fum�e issus de sa cigarette. Aldo en profita pour se raser, puis se tourna vers son ami�:
��Dix contre un que je la connais, ton id�e�!
��Oh�!
��Tu ne songerais pas � conseiller au cher superintendant Warren une cure tardive aux eaux bienfaisantes de Bad Ischl�?
��Si, admit l�arch�ologue. Le malheur, c�est que je ne vois pas du tout comment il pourrait nous �tre utile. Ici, il ne disposerait d�aucun pouvoir...
��Je le crois tr�s capable de s�en procurer. Apr�s tout, il est � la recherche d�un voleur international et, d�s l�instant qu�il s�agit des joyaux de la Couronne, il doit �tre pr�t � toutes les acrobaties... � condition, bien s�r, qu�il ait un d�but de preuve... Conclusion�: �cris-lui�! De toute fa�on, �a ne peut pas faire de mal... Sur ce, laisse-moi finir de me pr�parer et va en faire autant�!
Une heure plus tard, abritant leurs smokings sous le confortable loden r�gional, les deux hommes reprenaient l�Amilcar � laquelle Mme von Adlerstein �tait habitu�e et remontaient � Rudolfskrone. Une surprise les y attendait�: Lisa avait �t� rapatri�e dans la journ�e. Sur l�ordre de sa grand-m�re qui ne supportait pas l�id�e de la savoir bless�e loin d�elle, la grosse limousine noire qu�Aldo avait vue, certaine nuit d�octobre, sortir du palais Adlerstein, �tait all�e l�attendre au d�barcad�re, tandis que Josef et l�un des plus solides valets passaient le lac avec le vapeur et ramenaient la jeune fille, d�ment emmaillot�e et couverte des plus chaudes recommandations de Maria Brauner. Son �tat �tait satisfaisant et elle reposait dans sa chambre o� les deux hommes furent invit�s � aller la saluer�:
��Elle sera contente de vous voir, dit la comtesse. Elle vous a r�clam�s deux ou trois fois. Josef va vous conduire.
Les deux hommes craignaient un peu l�atmosph�re d�une chambre de malade mais Lisa n��tait pas fille � la leur infliger. En d�pit du voyage �prouvant qu�elle avait subi dans la journ�e, elle les attendait sur une chaise longue, v�tue d�une ravissante robe d�int�rieur en soie blanche p�kin�e d�azur. Elle �tait p�le, et, dans la discr�te �chancrure du v�tement, on pouvait voir un coin du pansement de son �paule mais son attitude, pleine d�une fiert� proche du d�fi, n��tait pas sans rappeler celle de sa grand-m�re au jour o� elle avait re�u les deux �trangers. Elle les accueillit d�un�:
��Dieu soit lou�, vous voil�! Avez-vous appris du nouveau�?
��Un instant�! coupa Morosini. Ce n�est pas � vous de r�clamer des nouvelles. Dites-nous d�abord comment vous allez�?
��A votre avis�? fit-elle avec un sourire espi�gle qu�il ne lui connaissait pas.
��On ne dirait jamais, fit Adalbert, que l�on vous a extrait hier une balle de revolver. Vous ressemblez � une rose p�le�!
��Eh bien, voil� un homme qui sait parler aux femmes�! soupira Lisa. Je n�en dirai pas autant de vous, prince�!
��Aussi n�essaierai-je m�me pas. Nous n�avons gu�re cultiv� le madrigal au temps de notre collaboration. C�est enti�rement de votre faute, d�ailleurs.
��Ne revenons pas l�-dessus et passons � ce drame qui nous occupe. J�ai d�j� demand� des nouvelles. En avez-vous�?
��Oui, mais je crains que vous ne les accueilliez aussi mal que le ferait votre grand-m�re au cas o� l�id�e nous viendrait de les lui confier.
��Vous lui avez cach� quelque chose�?
��Je ne vois pas comment nous aurions pu faire autrement, dit Adalbert. Vous nous voyez lui conter sur le ton de la conversation de salon que, durant pr�s de deux heures, nous avons �pi�, � plat ventre sur la loggia de cette maison, l�entretien secret qu�elle avait avec un certain Alexandre...
��Golozieny�? Le cousin�? Et en quoi cela vous int�ressait-il�?
��Nous allons y venir, reprit Aldo, mais avant d�aller plus loin nous aimerions savoir ce que vous pensez de lui, quels sont vos sentiments � son �gard�?
Pour mieux r�fl�chir sans doute, Lisa leva vers le plafond ses grands yeux sombres et soupira�:
��Rien�! Ou pas grand-chose�! Il est l�un de ces diplomates toujours � court d�argent mais tir�s � quatre �pingles, sachant baiser avec �me les m�tacarpes patriciens mais incapable d�atteindre les sommets de sa carri�re. Des gens dans son genre, il y en a toujours deux ou trois qui tra�nent dans les chancelleries et les milieux gouvernementaux. L�argent l�int�resse beaucoup...
��A merveille�! fit Aldo soudain �panoui. A pr�sent, Adalbert va se sentir beaucoup plus � l�aide pour vous raconter notre �quip�e, ce que nous avons surpris et ce que nous avons vu ensuite. C�est un conteur-n�!
Ce fut au tour de Vidal-Pellicorne d��clore comme un tournesol touch� par les tendres rayons du soleil. Le regard qu�il offrit � Morosini �tait empreint de gratitude, puisqu�il lui donnait l�occasion de briller devant celle qui le captivait de plus en plus. Ainsi encourag�, il fut parfait, retra�ant la sc�ne nocturne sans oublier le moindre d�tail et surtout ce qui l�avait suivie�: l��trange et courte visite rendue par Alexandre � la toute r�cente villa Hulenberg.
Lisa �couta avec attention mais ne put s�emp�cher de remarquer avec un demi-sourire�:
���couter aux fen�tres, c�est nouveau �a�! Je ne vous connaissais pas cette curieuse fa�on de traiter vos amis�?
��Puis-je vous rappeler que, jusqu�� ce jour, la comtesse ne nous traitait pas vraiment en amis. Maintenant, si ce qu�on vient de vous dire vous para�t sujet d�amusement...
La main de la jeune fille vint se poser sur celle de Morosini�:
��Ne vous f�chez pas�! Mon acc�s d�ironie, hors de saison, tient surtout � ce que j��prouve une v�ritable angoisse. Ce que vous avez d�couvert me para�t des plus graves et il faut en avertir Grand-m�re. Quant � moi, je ne suis qu�� moiti� surprise�: je n�ai jamais aim� ce cousin-l�!
D�un mouvement vif, elle se levait pour aller vers la porte mais Adalbert la retint par un pan de sa robe d�int�rieur�:
��Ne soyez pas si press�e�! Il y a peut-�tre mieux � faire.
��Et quoi, mon Dieu�? Je veux que cet individu quitte la maison sur-le-champ�!
��De fa�on � ce qu�il nous file entre les doigts et qu�on ait toutes les peines du monde � le rattraper�? persifla Aldo. Ne raisonnez pas comme une gamine impulsive�! Tant qu�il est ici, on l�a au moins sous la main. Quelque chose me dit qu�il pourrait bien nous conduire � Elsa�!
��Vous r�vez�? Il n�est pas d�une intelligence extr�me mais il est rus� comme un vieux renard...
��Peut-�tre, mais les vieux renards se laissent quelquefois prendre au sourire d�une jolie fille, dit Aldo. Alors vous allez �tre charmante avec lui, ma mignonne, m�me si...
Les yeux sombres noircirent de col�re�:
��Un, je ne suis pas votre ��mignonne�� et, deux, vous n�obtiendrez pas de moi que je sois aimable avec ce vieux bouc�! Imaginez-vous qu�� son �ge il pr�tend m��pouser�?
��Encore un�? Vous �tes un vrai danger public�!
��Ne soyez pas grossier�! Si mon charme personnel ne vous para�t pas suffisant, sachez que la fortune de mon p�re me pare de toutes les s�ductions. Au fond... je n�ai jamais �t� aussi heureuse que durant ces deux ann�es o� je me suis cach�e sous la d�froque de Mina, ajouta-t-elle avec une amertume qui toucha Morosini, parce que c��tait un aspect de la question qui lui avait �chapp� jusqu�� pr�sent.
D�sol� d�avoir pein� Lisa, il allait s�emparer de sa main quand, dans les profondeurs de la maison, un son de cloche annon�a le d�ner�:
��Allez � table�! soupira Lisa. On se reverra plus tard...
��Vous ne venez pas�?
��J�ai une trop bonne excuse pour �viter Golozieny. Souffrez que j�en profite�!
��C�est tr�s compr�hensible, dit Adalbert, mais vous avez peut-�tre tort. Avec un homme tel que lui trois paires d�yeux et autant d�oreilles ne seraient peut-�tre pas de trop�?
��Arrangez-vous des v�tres, mais ne manquez pas de venir me dire bonsoir avant de partir�! ...
Si Lisa pensait jouir tranquillement d�un moment de r�flexion solitaire, elle se trompait. Elle finissait de parler quand sa grand-m�re p�n�tra chez elle en trombe. La vieille dame semblait sous le coup d�une grande �motion. Alexandre la suivait comme son ombre.
��Regarde ce que Josef vient de trouver�! s��cria-t-elle en tendant � Lisa un papier. C��tait sur la table du d�ner, pr�s de mon couvert. En v�rit�, l�audace de ces mis�rables ne conna�t pas de bornes, ils osent s�introduire jusque sous mon toit�! ...
La jeune fille tendit la main vers le billet mais Morosini fut plus rapide et l�intercepta. Un coup d��il lui suffit pour d�chiffrer le message aussi bref que brutal�:
��Si vous voulez revoir Mlle Hulenberg en vie, vous devrez ob�ir � nos ordres et ne pr�venir la police sous aucun pr�texte. Tenez-vous pr�te � d�poser les joyaux demain soir � un endroit qui vous sera indiqu� ult�rieurement.��
��Avez-vous une id�e de la fa�on dont ceci est arriv� jusqu�� vous�? demanda Morosini en donnant le billet � Lisa.
��Aucune�! Je r�ponds de mes serviteurs comme de moi-m�me, dit la comtesse. Cependant, l�une des fen�tres de la salle � manger �tait entrouverte et Josef pense...
��Que le papier est entr� par l�? A moins d��tre dou� d�une vie propre, il faut qu�on l�ait d�pos�. Voulez-vous me permettre d�aller jeter un coup d��il�? Reste avec ces dames, Adalbert, ajouta-t-il en posant sur Golozieny un regard d�nu� de toute expression. Je devrais suffire � la t�che...
Guid� par le vieux majordome, il gagna la grande salle o� tout �tait dispos� pour quatre personnes sur une longue table capable d�en accueillir une trentaine, et vit que le couvert de la ma�tresse de maison �tait, en effet, le plus proche de la fen�tre rest�e ouverte.
Sans mot dire, Morosini examina l�endroit avec soin, se pencha au-dehors pour appr�cier la hauteur et finalement quitta la pi�ce apr�s avoir pri� Josef de lui trouver une lampe �lectrique. Ensemble, ils firent le tour de la maison jusqu�� se trouver � l�aplomb de la salle � manger.
Celle-ci �tait au m�me niveau que la loggia mais sans communication avec elle, ce qui en rendait l�acc�s ext�rieur beaucoup plus difficile. A l�aide de sa lampe, Aldo put constater qu�aucune trace d�escalade n�apparaissait � avec l�humidit� du temps, des pieds plus ou moins boueux auraient laiss� leur marque. Aucun signe de d�rangement non plus dans les massifs d�fleuris cernant la villa. La conviction de l�enqu�teur �tait faite d�s qu�il avait tenu le billet dans ses mains�: il avait �t� d�pos� par quelqu�un de la maison et, puisque les serviteurs ne pouvaient �tre soup�onn�s, il ne restait qu�une seule personne dont la complicit� ne faisait aucun doute�: Golozieny.
��Avez-vous trouv� quelque chose�? demanda la comtesse quand il la rejoignit dans le petit salon.
��Rien, madame�! Il faut croire que vos ennemis ont � leur disposition quelque g�nie ail�... ou alors un complice�?
��C�est une id�e � laquelle je refuse de m�arr�ter�!
��Personne ne peut vous y forcer. Il faut pourtant bien qu�il y ait une explication�?
��En ce qui me concerne, �mit Golozieny d�une voix fl�t�e, je me demande si vous ou votre ami, prince, ne pourriez nous la fournir�? Apr�s tout, vous �tes les seuls �trangers ici�?
��Pas pour moi�! coupa la voix glac�e de Lisa dont la silhouette, v�tue cette fois d�une longue robe de velours vert, venait de s�encadrer dans le chambranle de la porte. Continuez dans cette direction, Alexandre et je ne vous adresse plus la parole�!
��Vous ne feriez pas cela, ch�re... tr�s ch�re Lisa�? Vous savez � quel point je vous admire, et...
��Vous l�admirerez aussi bien � table�! intervint la comtesse. Si je comprends bien, ma ch�rie, tu as d�cid� de te joindre � nous�?
��Oui. J�ai d�j� dit � Josef de mettre mon couvert...
Pr�lud� de cette fa�on, le d�ner fut ce qu�il devait �tre�: sinistre et silencieux. Chacun s�enfermant dans ses propres pens�es, on n��changea que de rares paroles jusqu�� ce que Golozieny se hasarde � demander quelle suite sa cousine comptait donner au message des ravisseurs.
Mme von Adlerstein tressaillit comme s�il l��veillait mais le regard qu�elle lui lan�a �tait plein de fureur�:
��Quelle question stupide�! Que puis-je faire sinon ob�ir, et vous devriez savoir que je d�teste ce mot-l�! Je vais donc attendre une autre communication puis... Les bijoux ont �t� r�cup�r�s par Josef dans leur cachette et rapport�s ici en m�me temps que Lisa.
��Un instant, Grand-m�re�! fit Lisa. Avant de donner � ces gens le prix de leur crime, il me semble que la moindre des choses est d�obtenir la certitude qu�Elsa est toujours vivante. C�est un peu trop facile d�exiger puis, une fois en possession du butin, on se d�barrasse d�un t�moin g�nant... en admettant que ce ne soit pas d�j� fait. Nous avons affaire � des gens pour qui la vie humaine ne compte pas�: un mort de plus ou de moins est sans importance pour eux.
��Que proposes-tu�?
��Je n�en ai aucune id�e encore mais une chose est certaine�: nous ne devons rien dire � la police. D�ailleurs, elle me para�t un peu d�bord�e par l�ampleur de la t�che et je suppose qu�elle va demander du secours � Vienne. � ce propos, ajouta-t-elle en se tournant vers Golozieny, et puisque vous allez sans doute regagner demain la capitale, j�esp�re que vous allez vous aussi garder le silence et ne pas vous pr�cipiter chez vos ��hautes relations�� pour les mettre en mouvement�?
Offusqu�, le menton du comte releva sa barbiche jusqu�� former un angle droit avec son cou maigre.
��Ne me prenez pas pour un imb�cile, Lisa�! Je ne ferai rien qui puisse vous g�ner. D�ailleurs, j�ai l�intention de prolonger mon s�jour. La seule id�e de vous laisser toutes deux seules aux prises avec un si grave probl�me est de nature � me faire changer mes plans. J�entends veiller sur vous... si vous le permettez�? ajouta-t-il avec un regard engageant � l�adresse de sa cousine.
Celle-ci lui r�pondit par un sourire un peu las mais affectueux�:
��C�est gentil�! fit-elle. Vous pouvez rester, bien s�r, autant que vous le voudrez. Votre d�vouement nous �meut, Lisa et moi...
Si la jeune fille semblait touch�e par un sentiment quelconque, ce n��tait certes pas la reconnaissance et moins encore la joie, mais Golozieny lui adressa un sourire aussi rayonnant que si elle venait de lui promettre sa main.
��Parfait�! En ce cas, nous pourrions peut-�tre songer � �courter cette soir�e�? Tout le monde est fatigu�, ce soir, et notre Lisa, en particulier, doit se reposer.
Le message �tait clair�: ��Il nous flanque � la porte, songea Morosini. D�cid�ment, on le g�ne�! ...�� Mais la comtesse en se levant de table semblait l�approuver et fit mieux encore en disant�:
��J�avoue sentir la fatigue. Si vous le voulez bien, messieurs, ajouta-t-elle � l�adresse de ses invit�s, nous allons prendre un peu de caf� puis nous nous s�parerons jusqu�� demain.
��Pas de caf� pour moi, comtesse�! fit Adalbert. J�en bois trop et si j�en avale un de plus je ne dormirai pas.
Aldo, � son tour, demanda la permission de prendre cong� mais tandis qu�Adalbert, devinant qu�il avait besoin d�un instant, �ternisait ses salutations en d�livrant � Mme von Adlerstein et � son cousin un petit discours sur les formules de politesse usit�es dans l�Egypte ancienne, Morosini rejoignit Lisa dans la galerie sur laquelle ouvraient les pi�ces de r�ception�:
��Avez-vous la possibilit� de laisser ouverte une des portes de cette maison�?
-Je crois, oui... celle des cuisines. Pourquoi�?
��Combien de temps faut-il pour que tout soit livr� au silence et au sommeil�? Une heure�?
��C�est un peu court. Deux plut�t, mais que voulez-vous faire�?
��Vous le verrez bien. Dans deux heures, nous vous rejoindrons dans votre chambre... Et arrangez-vous pour trouver une corde�!
��Dans ma chambre�? Vous �tes fou�?
��J�ai dit ��nous��, pas ��je���! N�allez pas tirer de conclusions d�plac�es et faites-moi un peu confiance�! Maintenant si vous pr�f�rez attendre dans la cuisine je ne vous en emp�che pas... Adalbert�! appela-t-il � haute voix sans autre transition. Notre h�tesse a besoin de repos. Pas d�une conf�rence�!
��C�est vrai�! Je suis impardonnable�! Que d�excuses, ch�re comtesse...
Les trois personnages apparurent dans la galerie presque aussit�t et trouv�rent Morosini seul, une cigarette au bout des doigts. Lisa s��tait �clips�e comme un r�ve.
Pour �tre s�r qu�ils partaient bien, Golozieny les accompagna jusqu�� leur voiture et, pour lui faire plaisir, Adalbert d�marra en produisant le maximum de bruit�:
��Tu as d�cid� quelque chose�? demanda-t-il en fon�ant t�te baiss�e dans l�obscurit� du parc.
��Oui. On revient dans deux heures. Lisa s�arrangera pour que la porte de la cuisine ne soit pas verrouill�e...
��Et les chiens�? Tu y as pens�?
��Elle n�en a pas parl�. Peut-�tre qu�on ne les l�che pas quand il y a des invit�s�? Nous prendrons nos pr�cautions�!
Celles-ci consist�rent en un plat de viande froide que les deux comp�res, sous pr�texte d�avoir fort mal d�n�, se firent monter dans leurs chambres accompagn� d�une bouteille de vin pour plus de vraisemblance. Laquelle bouteille disparut en grande partie dans un lavabo. Une heure plus tard, ayant troqu� leurs smokings pour des v�tements plus appropri�s � une exp�dition nocturne, ils quittaient discr�tement l�h�tel et gagnaient le bord de la rivi�re o� Aldo avait gar� sa nouvelle voiture.
Ils all�rent la dissimuler dans le petit bois o� ils avaient pr�c�demment cach� l�Amilcar et continu�rent � pied, nantis chacun d�un paquet de viande dans la poche de leur manteau.
Cela ne leur servit � rien�: les chiens ne se montr�rent pas. Pourtant, aucune lumi�re ne brillait dans le petit ch�teau. Soulag�s d�un grand poids, ils gagn�rent la porte des cuisines � pas prudents et silencieux mais pas plus que le vantail de bois qui s�ouvrit sans le moindre grincement sous la main de Morosini�:
��J�esp�re que vous me f�liciterez�? fit la voix �touff�e de Lisa. J�ai m�me pris la peine de huiler les gonds...
Elle �tait l�, en effet, assise sur un tabouret ainsi que le r�v�la la lanterne sourde pos�e sur la table � c�t� d�elle et dont elle ouvrit le volet. Elle aussi avait chang� de v�tements�: la jupe de loden, le chandail � col roul� et les chaussures de marche ressuscit�rent un instant la d�funte Mina dans l�esprit d�Aldo.
��C�est du beau travail, chuchota-t-il, mais pourquoi �tes-vous l�? Vous n��tes pas remise et nous avions seulement besoin que vous nous indiquiez la chambre de votre ami Alexandre.
��Qu�est-ce que vous lui voulez�? Vous n�allez pas le... le tuer�? fit Lisa, inqui�te de retrouver dans la voix habituellement chaude et un peu voil�e de Morosini certaine r�sonance m�tallique annon�ant quelque r�solution extr�me. Le rire �touff� d�Adalbert la rassura�:
��Vous nous prenez pour qui�? Il ne m�rite sans doute pas mieux mais on veut seulement l�enlever.
��L�enlever�? Pour l�emmener o��?
��Dans un coin tranquille o� l�on puisse l�interroger loin des oreilles sensibles, fit Aldo. J�ajoute que nous comptions un peu sur vous pour nous trouver �a.
La jeune fille r�fl�chit un instant � haute voix, pas autrement �mue par le projet de ses amis�:
��Il y a bien l�ancienne sellerie mais elle est trop proche de la nouvelle et des �curies. Le mieux serait la resserre du jardinier. Mais autant vous apprendre tout de suite que Golozieny n�est pas dans sa chambre...
��O� est-il alors�?
��Quelque part dans le parc. Il a la manie des promenades nocturnes. M�me � Vienne, il lui arrive d�aller fumer un cigare sous les arbres du Ring. Grand-m�re le sait et on ne l�che jamais les chiens quand il est ici. Une chance que vous ne soyez pas tomb�s sur lui en arrivant�: il aurait pu appeler au secours.
��Il n�aurait rien appel� du tout et je consid�re au contraire comme une chance qu�il soit dehors. C�est toujours autant de fait...
��Le parc est grand. Vous n�esp�rez pas le retrouver en pleine nuit�?
Adalbert qui commen�ait � avoir sommeil b�illa sans retenue avant de soupirer�:
��C�est sans doute parce que vous �tes bless�e, mais votre brillante intelligence ne saisit pas bien la situation. On ne va pas lui courir apr�s�: on va l�attendre. Vous avez la corde�?
Lisa la ramassa sur un banc voisin puis, sans relever le propos, ferma la porte de la cuisine et conduisit les deux hommes � travers la maison obscure jusqu�au grand porche d�entr�e dans les ombres duquel il fut facile de se dissimuler�:
��C�est curieux, cette manie ambulatoire chez un homme de cet �ge�? remarqua Vidal-Pellicorne. Surtout quand il ne fait gu�re un temps � r�ver aux �toiles�!
��Non, c�est commode�! fit Aldo entre ses dents. Un bon moyen de prendre langue avec ses complices... mais chut�! Il me semble que je l�entends...
Un pas tranquille se rapprochait, soulign� par le crissement du gravier. Le point rouge d�un cigare brilla avant de d�crire une courbe gracieuse quand le fumeur jeta son m�got. En m�me temps le pas s�acc�l�rait et bient�t la silhouette du promeneur se d�coupa sur la nuit � l�entr�e du porche. C�est l� qu�Aldo l�attendait�: son poing partit comme une catapulte. Atteint � la pointe du menton, Golozieny s��croula sans dire ��ouf��...
��Joli coup�! appr�cia Adalbert. Et maintenant, on le ficelle et on l�emporte...
��N�oubliez pas de le b�illonner�! conseilla Lisa en pr�sentant un mouchoir roul� en boule et un foulard...
Morosini rit doucement tout en s�activant�:
��Vous progressez sur le chemin du crime, ma ch�re Lisa�! Si vous voulez bien nous guider � pr�sent�?
Elle reprit la lanterne qu�elle s��tait bien gard�e d�oublier mais ne l�ouvrit pas�:
��Par ici�! Je vous pr�viens�: c�est assez loin et je n�ai pas de brancard � vous offrir...
��On le portera � tour de r�le, dit Aldo en chargeant le grand corps inerte sur son �paule dans la meilleure tradition des pompiers.
Il fallut dix bonnes minutes en se relayant pour atteindre, au fond du parc, un petit groupe de b�timents bas, abrit�s sous de grands arbres, et que l�on ne pouvait apercevoir de la maison � cause des buissons dispos�s devant. Lisa ouvrit une porte, lib�ra la lumi�re de sa lanterne et p�n�tra dans une assez vaste resserre, meubl�e d�outils de jardinage aussi nombreux que divers, et admirablement rang�s. Elle posa la lanterne sur un �tabli. Pendant ce temps, Morosini d�chargeait Adalbert du fardeau qu�il avait pris � mi-chemin et l��talait sans excessives pr�cautions sur le sol en terre battue. Le comte �mit un g�missement. Il avait repris conscience et roulait, au-dessus du b�illon, des yeux br�lants de col�re.
Aldo s�accroupit aupr�s de lui et lui mit sous le nez le revolver qu�il venait de prendre dans sa poche�:
��Comme nous avons quelques questions � vous poser, nous allons vous rendre votre voix mais je vous pr�viens que, si vous criez, j�aurai le regret de me montrer fort d�sagr�able�!
��De toute fa�on, fit Lisa, personne ne vous entendrait, ��cher�� Alexandre. Aussi ne saurais-je trop vous conseiller de r�pondre � ces messieurs aussi calmement que possible. C�est le moment o� jamais de montrer vos talents de diplomate... Alors, nous sommes bien d�accord�? Pas de cris�?
Le prisonnier fit ��non�� de la t�te.
Aussit�t, Adalbert s�agenouilla � son tour, d�noua le foulard et lib�ra la bouche du comte, tandis qu�Aldo contemplait non sans surprise ce nouvel avatar de son ancienne collaboratrice�: Lisa semblait se glisser avec aisance dans la peau d�une justici�re froide, d�termin�e et, peut-�tre, implacable.
Ce fut aussi le sentiment de Golozieny, car non seulement il ne cria pas mais tout ce qu�il r�ussit � articuler, ce fut�:
��Vous, Lisa... vous me traitez en ennemi�?
��Je vous traite comme le seront, en pire j�esp�re, ceux qui ont enlev� Elsa Hulenberg et assassin� ses serviteurs...
��Et moi, moi j�en ferais partie�?
��Si ce n�est pas le cas, intervint Morosini, expliquez-nous ce que vous �tes all� faire, dans la nuit du 6 au 7 novembre, dans la villa achet�e par Mme Hulenberg, et cela en sortant d�une entrevue que vous souhaitiez secr�te dans ce ch�teau de Rudolfskrone�?
Le regard que le prisonnier leva sur son accusateur refl�ta un effroi sinc�re mais ce ne fut qu�un �clair. Presque aussit�t, les lourdes paupi�res frip�es retomb�rent�:
��Vous pouvez poser toutes les questions que vous voudrez, je ne r�pondrai � aucune...



CHAPITRE 9 DANS LA RESSERRE DU JARDINIER

La d�claration de Golozieny engendra une minute de silence que les autres protagonistes de la sc�ne s�employ�rent � appr�cier chacun selon son temp�rament. Le premier � r�agir fut Adalbert�:
��Une attitude romaine, mon cher�! gloussa-t-il, mais il m��tonnerait que vous arriviez � la conserver longtemps...
��Je ne vois pas ce qui pourrait m�amener � en changer.
��Oh, vous allez voir tr�s vite�! Mon ami Morosini et moi n�aimons pas que les choses tra�nent et, depuis le ��poulet�� que vous avez si obligeamment d�pos� dans l�assiette de Mme von Adlerstein, nous aurions m�me tendance � la nervosit�.
La protestation d�Alexandre fut imm�diate et furieuse�:
��Ce n�est pas moi qui ai d�pos� l�ultimatum.
��Comme vous ne voulez pas r�pondre � nos questions, nous ne vous demanderons pas qui c�est et nous tiendrons donc pour vrai que vous �tes bel et bien l�auteur de ce cadeau empoisonn�. Comme nous tiendrons �galement pour vrai que vous �tes
l�un des auteurs du double crime de Hallstatt et de l�enl�vement puis de la s�questration d�une femme innocente. Donc nous n�avons aucune raison de vous traiter autrement qu�en coupable, ce qui va vous valoir quelques d�sagr�ments.
��Je n�ai tu� personne, moi�! Qui croyez-vous que je sois�? Un homme de main�?
��Ce que vous �tes, on vient de vous le dire, fit Aldo qui avait compris le jeu de son ami. Alors r�pondez au moins � cette simple demande�: pr�f�rez-vous mourir lentement ou rapidement�? Comme vous ne pouvez nous �tre d�aucune utilit� et que le temps presse, je voterai personnellement pour une fin br�ve...
��H� l�! doucement�! susurra Vidal-Pellicorne. �tant donn� la gravit� du cas de monsieur, je pencherai plut�t pour quelque chose d�un peu... �labor�. Sans aller jusqu�au d�coupage en dix mille morceaux usit� par les Chinois, qui demande quelques heures, je verrais assez bien un supplice � la saint S�bastien remis au go�t du jour. On pourrait commencer par une balle dans le genou, par exemple, puis une dans la hanche... une dans le ventre et ainsi de suite�? ...
��Vous �tes fou�? r�la Golozieny. Et vous, Lisa, vous permettez � cet homme de d�lirer devant vous sans intervenir�? Mais c�est sans doute parce que vous �tes certaine que ces hommes ne feront rien de semblable... D�ailleurs, le bruit des d�tonations attirerait du monde...
Lisa lui offrit un sourire charg� de malice�:
��Dans ce pays, on entend des coups de fusil jour et nuit. Quant aux menaces d�Adalbert, je les prendrais au s�rieux si j��tais vous.
��Allons donc�! Et �a les avancerait � quoi de me tuer�? Cela ne vous rendrait pas Elsa...
��Non mais cela d�barrasserait la terre d�un homme faux, cupide et profond�ment ennuyeux. Pour ma part, je n�y verrais que des avantages, conclut la jeune fille.
��Mais puisque je vous dis que je n�ai tu� personne, bless� personne, enlev� personne�! Vous savez � quel point vous m��tes ch�re, Lisa. Que faut-il faire pour vous convaincre que je ne suis pas coupable�?
��Dire la v�rit�. Je veux bien croire que vous n�avez pas de sang sur les mains mais je veux savoir, au d�tail pr�s, quel r�le vous avez jou� dans cette triste histoire. Et n�essayez pas de mentir si vous voulez que je vous adresse encore la parole�!
��Mais Lisa, je vous jure...
��Surtout ne jurez pas�! Et retenez bien ceci�: si vous refusez de nous aider et au cas, tr�s improbable, o� l�on vous laisserait la vie, sachez que votre situation deviendrait intenable�: mon p�re, dont vous n�ignorez pas la puissance financi�re et les bonnes relations qu�il entretient avec votre gouvernement, s�en chargerait. Compris�?
Golozieny hocha la t�te mais garda le silence, pesant de toute �vidence les paroles qu�il venait d�entendre. La r�flexion dut �tre salutaire car le regard qu�il releva sur Lisa refl�tait la soumission�:
��Posez vos questions�! exhala-t-il. Je suis pr�t � y r�pondre...
��Voil� qui est sage�! applaudit Morosini. Merci de votre aide Lisa�! A pr�sent commen�ons�: c�est vous qui avez d�pos� le billet�?
��Oui. Il m�a �t� remis pendant que je chassais, cet apr�s-midi.
��Quelles sont au juste vos relations avec Mme Hulenberg�?
��Ecoutez, si nous devons discuter, j�aimerais autant le faire assis sur l�un de ces bancs. Je d�teste �tre couch� � vos pieds comme un chien...
Les deux hommes acc�d�rent � son d�sir et l�install�rent l� o� il le souhaitait, mais sans le d�livrer de ses liens.
��Voil�! fit Adalbert. Alors, cette baronne�? G�n� tout � coup, Alexandre d�tourna la t�te pour �viter le regard de Lisa debout en face de lui�:
��Elle est ma ma�tresse... depuis trois ou quatre ans. Elle a �t�, comme vous le savez, la seconde �pouse du p�re nourricier d�Elsa et elle estime que les joyaux de celle-ci auraient d� lui revenir en tant qu�h�riti�re de feu Hulenberg. Elle s�est jur� de les r�cup�rer...
��Au prix du sang�? fit Morosini d�daigneux. Et vous, vous avez trouv� naturel de l�aider dans cette entreprise criminelle�? Que vous a-t-elle donc promis�? De partager avec vous�?
��De m�en donner une partie. Ils ont une �norme valeur et, malheureusement, j�ai perdu presque toute ma fortune. En outre, vous ne pourriez comprendre que si vous la voyiez. C�est une... tr�s belle femme, tr�s s�duisante et, je l�avoue, elle m�a... ensorcel�...
Le rire de Lisa sonna dans la pi�ce et d�tendit un peu l�atmosph�re�:
��Le sortil�ge dont vous �tiez captif ne vous emp�chait pas de m�accabler de vos hommages... et de courir apr�s ma dot�? C�est ce qui s�appelle un sentiment sinc�re.
��Mais bien entendu�! Tous les hommes de notre classe ont eu des ma�tresses avant de s��prendre d�une jeune fille et de la rechercher en mariage...
��Vous �tes un peu vieux pour une jeune fille, coupa Aldo. Revenons-en � votre belle amie�: on a vu chez elle un homme que je connais trop bien et dont, je vous l�avoue, je ne comprends pas vraiment ce qu�il vient y faire. Il s�agit du comte Solmanski.
Une vraie surprise m�l�e � quelque chose qui ressemblait � de l�espoir se peignit sur les traits fig�s de Golozieny�:
��Vous le connaissez�?
Morosini haussa les �paules et fit dispara�tre son arme devenue inutile.
��Qui peut se vanter de conna�tre ce genre de personnage�? Nous l�avons rencontr� beaucoup trop souvent pour notre paix int�rieure mais il est curieux qu�il se retrouve, comme par hasard, dans les lieux et places o� il est question de joyaux fabuleux et qu�il essaie toujours de se les approprier par les moyens les moins orthodoxes. Cela dit, j�en reviens � ma question�: que fait-il � Ischl et chez cette baronne�?
��Tout�! Il fait tout�! l�cha le prisonnier avec une rage faite sans doute de rancunes accumul�es. Il est le ma�tre�! Il r�gne�! ... Depuis qu�il est arriv�, Maria n��coute plus que lui�! Il ordonne, il d�cide, il... ex�cute�! Les autres n�ont plus droit qu�� se taire et � courber l��chine�!
��Curieux�! remarqua Adalbert. Mais � quel titre�? Celui de chef de bande, de g�n�ral en chef�? Il n�est pas tomb� un beau matin chez cette femme en proclamant sa souverainet� sans que rien l�ait laiss� supposer�?
��Non. A plusieurs reprises, Maria m�avait parl� de son fr�re mais je ne l�imaginais pas comme �a�!
��Son fr�re�? firent d�une m�me voix les deux hommes.
��Eh oui�! Maria est polonaise mais pendant de nombreuses ann�es elle n�avait pas fait mention de sa famille. Une brouille, je crois. Et puis tout d�un coup, elle m�en a parl�. C��tait l�an dernier, au moment de ce proc�s qui a fait tant de bruit en Angleterre � propos de la mort d�Eric Ferrals. Maria a �t� boulevers�e et c�est alors qu�elle m�a parl� de ces gens...
��Et avant son mariage avec Hulenberg elle s�appelait Maria Solmanska�?
��Je pense, oui... je ne vois pas comment il pourrait en �tre autrement...
Morosini et Vidal-Pellicorne �chang�rent un rapide coup d��il. Eux voyaient tr�s bien comment les choses pouvaient pr�senter un aspect diff�rent, puisque Solmanski n��tait pas le moins du monde polonais mais russe et que son v�ritable nom �tait Ortschakoff. Il y avait donc gros � parier pour que les liens entre lui et la baronne � en admettant qu�elle soit polonaise�! � soient d�une nature n�ayant pas grand-chose � voir avec la fraternit�... Lisa d�ailleurs �mettait � cet instant son opinion personnelle�:
��Il faudra que j�interroge ma grand-m�re, mais je ne l�ai jamais entendu dire que la belle-m�re d�Elsa �tait �trang�re�?
��C�est, pour l�instant, d�un int�r�t secondaire. Ce qui compte c�est Elsa elle-m�me. Il faut la retrouver et vite�! Je suppose, ajouta Morosini en revenant au prisonnier, que vous savez o� elle est�?
Celui-ci ne r�pondit pas et m�me, dans un mouvement de d�fense assez pu�ril �tant donn� les circonstances, il serra les l�vres�:
��Oh non�! �mit Aldo agac� en ressortant son arme, vous n�allez pas recommencer�? Ou vous parlez ou je vous jure que je n�h�siterai pas � tirer�!
��Un instant, fit Adalbert. J�ai encore un mot � lui dire. Apr�s, tu feras tout ce que tu veux. Si j�ai bien compris votre propos, vous ne portez pas Solmanski dans votre c�ur, mon cher comte�? J�irais m�me jusqu�� dire que vous en avez peur. Vrai ou pas�?
L�autre tourna vers lui un regard de noy�:
��Vrai�! Je hais cet homme�! Sans lui, nous en serions venus � nos fins sans faire couler le sang mais lui c�est un barbare...
��Alors, changez de camp�! proposa Lisa. Il n�est pas trop tard. Dites-nous o� Elsa est retenue prisonni�re et quand nous livrerons vos complices � la police, nous vous oublierons. Vous aurez le temps de fuir...
��Pour aller o��? s��cria-t-il retrouvant sa rage de tout � l�heure. J�aurai perdu ma part des bijoux...
��Une part que vous n��tes pas du tout s�r de toucher, coupa Aldo. Solmanski n�aime pas partager�!
��... j�aurai aussi perdu ma situation puisqu�il me faudra fuir.
��On pourra peut-�tre arranger �a, reprit Lisa. Et, au pire, mon p�re pourrait vous trouver une compensation. Reste � savoir quel prix vous attachez � votre ma�tresse�! Si vous y tenez, je con�ois que vous �prouviez quelque angoisse�?
��Je ne tiens qu�� vous�! C�est pour vous que je voulais refaire ma fortune. Quoi que vous en pensiez, je vous �pouserais sans dot si vous le vouliez.
��Bravo�! applaudit Adalbert. Voil� du sentiment, voil� de l�amour pur�! Enfin... pas tout � fait si l�on consid�re les moyens employ�s. Mais nous nous �garons�: o� est Mlle Hulenberg�?
��Allons, parlez�! ordonna Lisa voyant se dessiner une nouvelle h�sitation. Sinon, je vous jure qu�avant une heure vous serez entre les mains de la police...
��Et pas en bon �tat�! ajouta Morosini en approchant du genou de Golozieny la gueule noire de son revolver. Son regard implacable disait assez qu�il ne plaisantait pas. Le comte �mit une sorte de gargouillis affol�, ses yeux roul�rent dans leurs orbites. Mais son instinct lui disait qu�il n�avait pas affaire � des tueurs et que, peut-�tre, s�il tenait bon...
Son dernier espoir s�envola quand, du seuil de la resserre, une voix glaciale ordonna�:
��Tirez, prince�! Ce triste sire vous a suffisamment lanternes�!
En d�pit de sa robe de chambre et du fait qu�elle s�appuyait d�une main sur sa canne et de l�autre au bras de Friedrich von Apfelgr�ne emball� de loden vert de la t�te aux chevilles, Mme von Adlerstein ressemblait assez � la statue du Commandeur. En la reconnaissant, Golozieny �mit une plainte douloureuse. S�il avait esp�r� garder une chance de ce c�t�-l�, il venait de la voir s�envoler.
��Comment �tes-vous ici, Grand-m�re�? demanda Lisa.
��C�est � toi qu�il faudrait demander cela, petite�? Tu devrais �tre dans ton ht... Quant � notre commune pr�sence, ajouta-t-elle avec un coup d��il s�v�re � son petit-neveu, elle est due tout enti�re � ce cher Fritz. Selon son habitude, il nous est arriv� sans pr�venir et � une heure impossible. Pour ne pas coucher dehors, il a r�veill� toute la maison, et c�est alors que j�ai remarqu�, depuis ma chambre, qu�il y avait un peu de lumi�re ici. Je lui ai donn� l�ordre de m�accompagner et c�est ainsi que nous avons pu �tre les t�moins discrets d�une sc�ne fort int�ressante. Pour une fois, Fritz, tes b�tises auront servi � quelque chose.
��Merci, tante Vivi�! ... �a va, Lisa�?
��A merveille�! Comme tu vois... mais si nous sommes interrompus toutes les cinq minutes, nous ne saurons jamais o� Elsa est retenue prisonni�re...
Avec un petit salut, Aldo offrit son arme � la vieille dame�:
��Apr�s tout, il est votre cousin, comtesse. � vous l�honneur�!
Elle saisissait d�j� le revolver d�une main ferme quand Golozieny capitula�:
��Elle est dans une maison pr�s de Stobl, sur le Wolfgangsee, mais je peux vous assurer qu�elle n�est pas trait�e en prisonni�re. Elle est m�me venue de son plein gr�...
��� qui ferez-vous croire �a�? s��cria Aldo. De son plein gr� en enjambant les cadavres de ses proches�? Elle est compl�tement folle alors�?
��Non. Disons qu�elle n�a plus les pieds sur terre. Il a suffi de lui dire que son chevalier l�appelait, la faisait chercher et que ses serviteurs n��taient l�, en r�alit�, que pour emp�cher leur r�union.
��Et personne ne la garde�?
��Bien s�r que si�! Une femme est aupr�s d�elle qui la sert et les deux serviteurs que Solmanski a amen�s avec lui veillent nuit et jour.
��Mais enfin, dit la comtesse. Elle a bien d� voir que son ami n��tait pas au rendez-vous�? Ou bien avez-vous retrouv� ce Rudiger et l�avez-vous enr�l� dans votre entreprise criminelle�?
��Nous aurions eu du mal. Il est mort des suites de ses blessures peu apr�s la fin de la guerre... mais je connaissais son roman avec Elsa bien avant que vous me le racontiez. Rudiger �tait l�un des meilleurs agents de Fran�ois-Joseph...
��Dites l�Empereur quand vous parlez de lui�! coupa Mme von Adlerstein, qui ajouta avec un maximum de m�pris�: Je ne reconnais pas � un coquin de votre sorte le droit de l�appeler par son seul pr�nom. Maintenant, la suite�! D�o� venaient les lettres que j�ai transmises � Elsa�? Et regardez-moi, s�il vous pla�t�! Quand on a tromp� � ce point les gens, on doit avoir le courage d�affronter leur regard.
Tr�s lentement, comme s�il craignait d��tre foudroy� quand ses yeux rencontreraient ceux, fulgurants, de sa cousine, Golozieny releva la t�te�:
��Ne m�accablez pas, Val�rie�! J�avoue tout ce que vous voudrez et surtout que j��tais un instrument entre les mains de Maria Hulenberg. C�est... c�est moi qui �crivais les lettres. Ce n��tait pas difficile�: j�avais trouv� � la Chancellerie quelques sp�cimens d��criture de Rudiger. Nous voulions nous emparer d�Elsa afin d�avoir ses joyaux.
��Elle ne portait gu�re que l�aigle d�opale.
��Oui, mais nous aurions eu les autres par le moyen que nous venons d�employer. Malheureusement, jusqu�ici l�enl�vement a �chou�. A l�Op�ra, nous l�avons eue... et elle nous a �chapp�. Quant � moi, ce que je devais obtenir de vous, c��tait l�endroit o� elle se trouvait, mais vous faisiez bonne garde et nous ne pouvions pas vous surveiller � longueur d�ann�e.
��Dire que vous �tes de mon sang et que je vous faisais confiance�! fit la vieille dame en se d�tournant avec d�go�t.
Lisa vint � elle et l�enveloppa de ses bras�:
��Vous devriez rentrer, Grand-m�re�!
��Toi aussi�! Mais avant, je veux savoir ce que l�on va faire d�Alexandre. Le mieux, je pense, est d�appeler la police.
��Surtout pas�! dit Aldo. Il faut que ses complices ignorent qu�il est entre nos mains�! Le mieux serait qu�on le garde prisonnier ici jusqu�� ce que tout soit fini. D�abord, nous avons encore quelques questions � lui poser. Ne serait-ce que sur l�emplacement exact de la maison. Ce qu�il nous a r�v�l� me para�t un peu vague...
��Oh�! reprit Fritz, je �tre capable de trouver�! Je conna�tre pays dans l�admiration�!
��Pour l�amour de Dieu parle allemand, Fritz�! s��cria Lisa. La situation est d�j� difficile sans qu�il faille aussi d�crypter ton fran�ais approximatif�!
��Si tu veux, bougonna le jeune homme d��u, mais c�est vrai que je connais presque chaque brin d�herbe de ce coin. Souviens-toi�! Mes parents y avaient une maison quand j��tais enfant. Tu y es venue plusieurs fois.
Il n�eut, en effet, aucune peine � obtenir une description des lieux qui parut le remplir de satisfaction, puisqu�elle allait lui permettre de briller aux yeux de sa belle.
��Je sais exactement o� c�est, s��cria-t-il en d�diant � sa cousine un regard vainqueur. On peut y aller sur-le-champ�! �a ne fait jamais qu�une dizaine de kilom�tres...
�tant donn� sa situation, on pouvait s�attendre � n�importe quelle manifestation du prisonnier sauf � l�entendre rire. Un rire, il est vrai, plut�t caverneux�:
��Allez-y et vous risquez de d�clencher une catastrophe. La maison est pi�g�e...
��Pi�g�e�? fit Adalbert. Comment l�entendez-vous�?
��De la mani�re la plus simple�: si la police fait mine d�approcher ou encore des visiteurs trop curieux, les gens qui gardent votre Elsa la feront sauter au moyen d�une bombe � retardement qui leur laissera le temps de fuir par le lac...
Le sentiment d�horreur qui s�empara de tous se traduisit par un profond silence. Les deux femmes regardaient cet homme qui leur �tait apparent� avec une sorte de r�pulsion.
��Comment se fait-il, alors, qu�on ne nous en ait pas avis�es avec la demande de ran�on�?
��Mais on va vous le dire, sans pr�ciser l�endroit, dans le message que vous allez recevoir demain soir... ou plut�t ce soir...
��Message que vous allez nous d�livrer, sans doute�?
��Que je suis charg� de d�poser, en effet, apr�s l�avoir r�cup�r� � certain endroit. Je crois que vous allez avoir encore besoin de moi.
Le ton devenait insolent, goguenard m�me. L�homme reprenait de l�assurance, d�cid� � marchander ce qui pouvait lui rester d�avenir. Tous le comprirent fort bien mais ce fut la vieille dame qui se chargea de la r�ponse.
��A vous de voir de quel c�t� il pourrait rester un peu de beurre sur vos tartines.
��Et je peux d�j� vous assurer, reprit Morosini, que du c�t� de vos amis il n�y en a plus du tout�! Si tant est qu�il y en e�t jamais d�s l�instant o� vous avez affaire � Solmanski.
��En attendant, g�mit Apfelgr�ne en b�illant � se d�crocher la m�choire, est-ce qu�on doit finir la nuit ici�?
��Non, d�cida la comtesse. Nous allons ramener cet homme au ch�teau o� il sera gard� � vue jusqu�� la fin de ce drame. Messieurs, ajouta-t-elle en se tournant vers l�Italien et le Fran�ais, j�aimerais, si cela vous est possible, que vous demeuriez avec nous. Puisque nous ne pouvons pas encore le remettre � la police, je crois que votre aide nous est indispensable.
Tout en s�inclinant et en se d�clarant � son enti�re disposition, Aldo pensa que, si l�on avait besoin d�une reine quelque part en Europe ou ailleurs, cette femme pourrait en assumer le r�le beaucoup mieux qu�une autre n�e sur les marches d�un tr�ne. Elle d�gageait ce fluide souverain qui attire le d�vouement, au point qu�en ce qui le concernait il en venait � oublier l�opale pour ne plus songer qu�� complaire en toutes choses � cette tr�s grande dame. Adalbert devait �prouver le m�me sentiment car, lorsqu�il partit pour rejoindre l�h�tel, signaler leur absence et prendre le n�cessaire � un bref s�jour, il murmura � son ami�:
��Voil� une nuit qui comptera dans ma vie. J�ai l�impression d�avoir chang� de si�cle et de me retrouver dans la peau d�un paladin des temps anciens. Je me verrais assez bien en armure d�argent, chevauchant un blanc destrier et brandissant une �p�e flamboyante�! Nous devons d�livrer une princesse captive... et perdre toute chance de r�cup�rer l�opale�! Mais cela m�est curieusement �gal...
Dans la matin�e du lendemain, Morosini r�solut d�aller rep�rer la maison que Fritz pr�tendait pouvoir d�signer, et ce en d�pit du temps affreux install� depuis quatre heures du matin. Un v�ritable d�luge noyait le paysage, brouillant formes et couleurs�; circonstance qui allait permettre � sa petite Fiat grise � la capote relev�e de passer inaper�ue. De m�me pour les passagers�: v�tus de cuir avec serre-t�te et grosses lunettes, Fritz et lui �taient impossibles � reconna�tre�:
��T�chez de bien ouvrir les yeux�! recommanda Aldo � son compagnon, parce que nous ne passerons sur la route qu�une seule fois. J�ai rep�r� un chemin peut-�tre un peu cahotant mais qui nous permettra de revenir ici sans trop de difficult�.
Ravi en son for int�rieur de l�atmosph�re tendue, myst�rieuse, qui r�gnait � Rudolfskrone, et plus encore de la partager avec Lisa, le jeune homme assura qu�il ne lui en fallait pas davantage. Et, en effet, pass� Strobl, il d�signa sans h�siter un b�timent construit en partie sur pilotis et situ� � l�amorce de la pointe de P�rglstein�:
��Tenez, c�est l�! Impossible de se tromper. Cette baraque a �t� b�tie, il y a un moment d�j�, par un p�cheur enrag� qui se serait install� en plein milieu du lac s�il l�avait os�.
��Disons que c��tait aussi un homme de go�t�! Il a choisi l�un des plus jolis coins d�un lac qui n�en manque pas.
Le lac de Saint-Wolfgang est peut-�tre le plus aimable parmi ceux qui �maillent l�arri�re-pays de Salzbourg et, en d�pit des rafales de pluie qui obligeaient Aldo � sortir r�guli�rement un bras pour essuyer son pare-brise, son charme restait intact. Quant � la maison brune et trapue, assise les pieds dans l�eau et le derri�re au milieu des marguerites d�automne et des petits chrysanth�mes jaunes, elle �tait de celles qui donnent envie de s�y arr�ter un moment.
��Curieux endroit pour tenir quelqu�un en prison�? pensa-t-il � haute voix. On attendrait quelque chose de moins aimable. J�aurais plut�t cru que la baronne l�enfermerait dans sa cave...
Il put constater alors qu�il arrivait � Fritz de raisonner convenablement�:
��Si c�est pour y mettre aussi une bombe, il vaut mieux choisir d�aller un peu plus loin. Et puis, ici, c�est isol� et on ne doit pas pouvoir approcher de la maison sans �tre vu. Il n�y a m�me pas un buisson dans le jardin...
��C�est on ne peut plus vrai et j�aurais d� y penser. Je dois commencer � vieillir...
��Ah �a, malheureusement on n�y peut rien�! soupira le jeune homme avec une conviction qui lui aurait valu un regard noir si Morosini n�avait �t� contraint de garder les yeux sur une route sinueuse, glissante et truff�e de nids de poule.
��Rentrons�! grogna-t-il. Il faut savoir s�il y a des nouvelles.
Il y en avait.
Le syst�me de correspondance usit� par Golozieny et ses complices �tait des plus simples et remontait � la nuit des temps�: un creux dans un arbre � la lisi�re du parc o� il �tait on ne peut plus facile de d�poser un billet ou d�en r�cup�rer un. Le diplomate �tant venu pour chasser, c��tait ainsi qu�il avait trouv� le billet d�pos� et, le soir, au cours de sa promenade nocturne, il avait pu annoncer � ses complices aussi que les choses se passaient au mieux sans imaginer un seul instant quel gros nuage allait prochainement �clater sur sa t�te.
Comme il n��tait pas question, depuis qu�il �tait prisonnier, de le laisser gambader � travers le parc un fusil � l��paule, Adalbert emprunta sa tenue de chasse, enfon�a jusqu�aux sourcils le chapeau orn� d�un blaireau, et releva le col, maintenu serr� par une �charpe, du vaste loden imperm�able qui emballait le tout. Il �tait peu probable, par cette pluie battante, que quelqu�un se donn�t la peine d�observer ses faits et gestes mais un surcro�t de pr�cautions �tait toujours bon � prendre. Lisa, qui connaissait l�arbre en question depuis son enfance, lui servit de guide, habill�e en gar�on, jouant le r�le d�un valet charg� de porter les fusils.
L�exp�dition fut br�ve. Ils ne rencontr�rent pas �me qui vive, trouv�rent ce qu�ils �taient venus chercher et, comme la pluie redoublait de violence, se h�t�rent de remonter au ch�teau en jouant les chasseurs d�go�t�s par un si mauvais temps.
Le message, destin� � �tre d�pos� sur le secr�taire de Mme von Adlerstein, �tait un peu plus explicite que le premier et contenait, cette fois, le rendez-vous attendu. Plus une surprise�: c��tait Golozieny escortant sa cousine Val�rie qui devait apporter la ran�on contre laquelle on remettrait Elsa � sa protectrice. Ce dernier d�tail eut le don de mettre Aldo hors de lui�:
��Incroyable�! Et tellement commode�! Si nous n�avions d�masqu� Alexandre, ces gens-l� jouaient sur le velours. Ils r�cup�raient leur complice et n�avaient plus qu�� s�en aller tranquillement partager le magot entre eux. Sans compter qu�on demanderait peut-�tre une ran�on pour rendre, par la suite, l�ineffable cousin promu otage�?
��Votre imagination italienne vous emporte, mon cher prince, dit la vieille dame. Il est beaucoup plus profitable, pour ce malheureux, de continuer � jouer son r�le de parent affectueux puisqu�il caressait l�espoir d��pouser un jour Lisa.
��Il n�est pas question, coupa celle-ci, de vous laisser aller seule avec lui car c�est peut-�tre vous, Grand-m�re, qu�on enl�verait, sachant bien quelle fortune mon p�re et moi serions pr�ts � payer pour votre lib�ration...
��Soyez tranquille, elle n�ira pas seule, reprit Morosini. Puisque le rendez-vous est � quelques kilom�tres, il faudra prendre une voiture. Votre grande limousine me para�t tout � fait indiqu�e�: je pourrai m�y cacher...
��Et moi�? protesta Adalbert. Je fais quoi�? Je vais me coucher�?
��Il ne faut pas m�oublier non plus, dit Fritz.
��Je n�oublie personne. Je crois que nous sommes en nombre suffisant pour faire en sorte de sauver Mlle Hulenberg et ses joyaux tout en mettant fin aux activit�s d�un v�ritable bandit. Si j�ai bien compris, le lieu choisi pour l��change est proche du lac de Saint-Wolfgang, donc pas tellement �loign� de la maison que nous avons rep�r�e tout � l�heure.
��C�est �a, fit Lisa. Comme ils ignorent que nous savons o� Elsa est cach�e, ils pr�f�rent que ce ne soit pr�s ni de la villa de la baronne, ni de chez nous. En outre et en cas de mauvaise surprise, les bords du lac permettent d��chapper d�un c�t� ou de l�autre, voire par bateau...
��Ne cherchez pas trop la petite b�te, fit Mme von Adlerstein. Puisqu�on nous ram�ne Elsa, le mieux est de leur ob�ir.
Une grande lassitude se lisait sur ses traits, au point que Lisa proposa de jouer son r�le pour lui �viter l��preuve ultime qu�elle allait devoir affronter ce soir-l� mais elle refusa�:
��Nous n�avons pas la m�me silhouette, ma ch�rie. Tu es beaucoup trop grande�! Je vais me reposer un peu et j�esp�re pouvoir jouer dignement ma partie dans cet affreux concert. Il faut, avant tout sauver Elsa... � n�importe quel prix�! Et tant pis si elle doit y perdre ses bijoux�! Cela vaut mieux que la vie et on la laissera peut-�tre enfin tranquille�! Retenez bien cela, prince, et ne prenez pas de risques inconsid�r�s.
��Tranquille�? Croyez-vous, Grand-m�re, qu�elle le sera quand elle saura que Franz Rudiger est mort�?
��Elle l�a cru longtemps et nous ferons tout pour le lui cacher. Je suppose, ajouta la vieille dame avec une am�re tristesse, qu�elle pourra d�sormais aller entendre le Rosenkavalier sans plus courir de danger...
Morosini pensa, qu�on n�en �tait pas encore l�...
Dans l�apr�s-midi, le chef de la police de Salzbourg se pr�senta au ch�teau, dans l�espoir de faire avancer une enqu�te que ses sous-ordres ne savaient pas par quel bout prendre � cause du silence absolu dont elle devait s�entourer. A la demande du bourgmestre de Hallstatt d�abord, de Mme von Adlerstein ensuite, la presse avait �t� tenue � l��cart et comme, au village, personne n�avait rien vu, chacun jugeait plus prudent de ne rien dire... en admettant que l�on e�t quelque chose � dire.
Les espoirs du haut fonctionnaire reposaient donc sur Lisa, t�moin de premier plan. Elle le re�ut dans le petit salon de sa grand-m�re, �tendue sur la chaise longue, la mine dolente et une couverture sur les genoux mais il ne put pas en tirer grand-chose. Elle se sentait mieux, certes, mais ne pouvait que r�p�ter ce qu�elle avait d�j� dit�: s�journant chez une ancienne amie de sa m�re qui vivait fort retir�e, elle avait eu l�affreuse surprise de voir la maison envahie par des hommes arm�s et masqu�s qui avaient abattu les serviteurs de Fraulein Staubing et s��taient enfui en enlevant celle-ci apr�s l�avoir laiss�e elle-m�me pour morte. Pareille aventure d�passait son entendement et elle n�arrivait pas � comprendre d�o� venait une attaque aussi brutale qu�inattendue.
��Ces gens sont venus pour voler, mais pourquoi avoir enlev� cette pauvre femme�? larmoya-t-elle en conclusion.
��Sans doute dans l�espoir d�une ran�on puisque cette dame passait pour riche. Vous n�avez re�u aucune nouvelle�?
��Aucune. Ma grand-m�re vous en dirait tout autant. Elle est souffrante, elle aussi, et je vous demanderai de ne pas troubler le repos qu�elle prend en ce moment. Nous sommes toutes les deux dans le brouillard le plus complet. Nous sommes aussi d�sol�es l�une que l�autre, Herr Polizeidirektor. Et fort inqui�tes.
��Ne vous tourmentez plus, je suis l�! affirma le gros homme qui �tait aussi large que haut. Il bombait le torse, ravi d�op�rer dans la haute aristocratie. Lisa craignit qu�il ne plant�t des hommes dans tous les coins de la maison, mais il se contenta d�offrir sa carte de visite portant son num�ro de t�l�phone priv� en recommandant de ne pas h�siter � l�appeler si le moindre �v�nement se produisait. Cependant, la jeune fille le vit partir avec un r�el soulagement...
Il �tait plus de onze heures du soir quand la Mercedes de la comtesse, conduite par un Golozieny plus mort que vif, quitta Rudolfskrone plong� dans l�obscurit�. Profitant de ce qu�un vent violent s��tait lev� en fin d�apr�s-midi, Mme von Adlerstein avait ordonn� que tout f�t �teint d�s que les domestiques auraient regagn� leurs quartiers.
Peu apr�s, au volant de la Fiat d�Aldo, Adalbert sortait � son tour en compagnie de Fritz. Tous deux allaient prendre position en un heu dont ils avaient longuement d�battu avant le d�ner avec Morosini. Seule Lisa demeurait au logis, bien � contrec�ur, sous la garde de Josef. �tonnante sagesse obtenue non sans peine�: il avait fallu qu�Aldo d�ploie des tr�sors d��loquence pour la convaincre de rester � l��cart mais devant l�inqui�tude qu�il manifestait, Lisa avait fini par capituler.
��J�ai besoin d�avoir l�esprit clair, supplia-t-il en d�sesp�rant de voir s�effacer le pli d�un front but� et les nuages d�un regard orageux, et je ne l�aurai jamais si je dois me tourmenter pour vous. Ayez piti� de moi, Lisa, et comprenez que vous n��tes pas encore en �tat de courir une aventure aussi dangereuse�!
Elle c�da brusquement mais il ne devina pas que sa main ferme et chaude pos�e � cet instant sur l��paule de la jeune fille venait de la convaincre beaucoup mieux qu�une longue plaidoirie.
Le point de rencontre se trouvait en lisi�re de for�t�: une crois�e de chemins marqu�e par l�une de ces petites chapelles de plein vent comme on en rencontre en pays de montagne�: un pieu de bois dress� � la verticale et soutenant un petit auvent o� s�abritait une image pieuse ou un crucifix. L�, c��tait une statue de saint Joseph, patron de l�Autriche, r�gnant sur un vaste paysage. A l��cart de toute habitation, le lieu �tait d�sert...
La grosse voiture noire s�arr�ta. On �teignit les phares que l�on avait rallum�s en atteignant la route.
Golozieny laissa glisser ses mains du volant, �ta ses gants et se mit � frotter ses doigts glac�s sans pour autant faire cesser leur tremblement. Le silence et la nuit l�environnaient � pr�sent, sans lui apporter le moindre apaisement. Comment oublier la vieille dame v�tue de noir qui occupait la banquette arri�re, aussi droite et fi�re que si elle se rendait � une r�ception de cour�? Comment oublier surtout que, abrit� par la couverture �tendue sur ses genoux, le prince Morosini, arm� jusqu�aux dents, �tait tapi � ses pieds, pr�t � l�abattre, lui Alexandre, au moindre geste suspect, au moindre mot...
C��tait bien la premi�re fois qu�il se sentait las et vieux. Il savait que, lorsque se l�verait le soleil, il ne resterait rien de ses espoirs de fortune si longtemps caress�s.
Il sentit bouger derri�re son si�ge. L�Italien, devait s��tre redress� pour jeter un coup d��il aux alentours. La voix feutr�e de Val�rie murmura�:
��Je ne vois rien. Est-ce bien l�endroit d�sign�?
��C�est bien �a, s�entendit-il r�pondre, mais nous sommes un peu en avance...
Il descendit l�une des vitres pour laisser entrer l�air froid de la nuit et tenter de percevoir un bruit de moteur, mais il n�entendit que l�aboiement lointain d�un chien puis la voix de Morosini�:
��Cette fois il est bien onze heures et demie. Comment se fait-il qu�ils ne soient pas encore l�?
Il finissait tout juste de parler quand une lanterne s�alluma sous les arbres � environ cinquante m�tres, s��teignit puis se ralluma.
L�attention de ceux qui attendaient fut attir�e par ces �clats brefs et ils ne virent pas deux personnages sortir de derri�re l��paulement o� s�appuyait l�oratoire. Quand ils s�aper�urent de leur pr�sence, ils se tenaient d�j� devant la chapelle.
Il y avait l� un homme de haute stature et une femme dont la silhouette parut famili�re Morosini�: son allure et ses longs v�tements �taient ceux du fant�me qu�il avait pu voir dans le caveau des Capucins � Vienne. La comtesse confirma aussit�t�:
��Regardez�! Ils sont l�... et voil� Elsa�! Allons-y Alexandre�!
Elle ouvrit la porti�re et descendit du c�t� le moins visible de la voiture, ce qui permit � Aldo de glisser � terre dans l�ombre de ses jupes. Sans refermer, elle s�avan�a jusque devant le radiateur tandis que Golozieny, apr�s s��tre empar� d�un sac de voyage pos� aupr�s de lui, venait la rejoindre�:
��Eh bien�? cria la vieille dame. Nous voici�! Que devons-nous faire�?
Une voix d�homme � l�accent �tranger que Morosini crut reconna�tre pour appartenir � Solmanski lui r�pondit�:
��Restez o� vous �tes, comtesse�! �tant donn� que vous auriez jou� votre vie si la police �tait pr�venue, nous n�avons demand� votre pr�sence qu�en garantie. Vous pouvez m�me remonter en voiture...
��Pas sans Mlle Hulenberg�! Nous vous apportons ce que vous avez demand�: rendez-la-nous�!
��Dans un instant. Approchez, comte Golozieny�! Venez jusqu�ici�!
��Attention�! souffla Aldo. Vous savez ce qui vous attend au cas o� vous choisiriez de les rejoindre. Et j�ai des yeux de chat�: je ne vous raterai pas...
Golozieny eut un haussement d��paules plein de lassitude puis, apr�s un regard angoiss� � sa cousine, il se mit en marche avec lenteur, tra�nant un peu les pieds. Morosini pensa qu�il avait l�air d�aller � l��chafaud et regretta presque son ultime menace. C��tait l� un homme bris�...
L��missaire avait une trentaine de pas � franchir pour rejoindre le couple. L�inconnu tenait sa compagne sous le bras comme s�il craignait qu�elle s��croule ou qu�elle lui �chappe. Elle ne faisait d�ailleurs aucun mouvement.
��Pauvre Elsa�! murmura la comtesse. Quelle �preuve�!
Golozieny arrivait � pr�sent devant le ravisseur et, soudain, ce fut le drame. L�chant la femme, Solmanski lui tendit le sac aux bijoux puis, d�couvrant la gueule noire d�un pistolet, abattit le diplomate � bout portant. Le malheureux s��croula sans un cri tandis que son assassin rejoignait la femme qui avait fil� derri�re le haut talus. Un rire moqueur se fit alors entendre.
Morosini, comprenant trop tard que la voiture des bandits �tait beaucoup plus proche qu�il ne l�imaginait, ne perdit pas une seconde, s��lan�a l�arme au poing mais, parvenu au tournant de l��paulement herbeux, il re�ut en plein visage le double jet lumineux de phares puissants. En m�me temps, l�automobile d�marrait en trombe et il dut se rejeter en arri�re pour n��tre pas renvers�. Il se releva d�un bond, tira, mais la voiture, lanc�e sur la route, �tait d�j� hors de vue. Tout ce qui restait � faire, c��tait d�essayer de les poursuivre avec la voiture de la comtesse. Mais quand il remonta vers le petit monument votif, il trouva celle-ci agenouill�e aupr�s de son cousin, essayant de le ranimer.
��C�est inutile, comtesse, il est mort�! dit Morosini qui s��tait accroupi un instant pour un bref examen. On ne peut plus rien pour lui sinon rattraper son meurtrier...
��On ne va tout de m�me pas l�abandonner ici�?
��C�est au contraire la seule chose � faire. La police doit le retrouver l� o� il est tomb�. Jamais il ne faut toucher au cadavre d�un assassin�!
Sans vouloir en entendre davantage, il l�entra�na, la fit monter dans la limousine et d�marra.
��Ils ont trop d�avance. Vous... vous n�y arriverez pas... fit la vieille dame, le souffle coup� par l��motion.
��Pourquoi pas�? Adalbert et Friedrich doivent les attendre au croisement de la route d�Ischl � Salzbourg... En tout cas, votre Elsa n�a pas perdu de temps pour changer d�opinion. Curieuse fa�on qu�elle a eue de r�cup�rer ses bijoux�! Si elle s�imagine qu�on les lui laissera...
��Mais la femme, ce n��tait pas elle�! Je l�ai compris quand je l�ai entendue rire. C�est sans doute la Hulenberg qui a pris sa place.
��Vous en �tes s�re�?
��Tout � fait�! Il y avait un ou deux d�tails auxquels je ne me suis pas arr�t�e mais qui... Mon Dieu�! O� peut-elle �tre�? ...
��O� voulez-vous qu�elle soit�? Dans la maison du... Bon sang�! Y a-t-il un raccourci pour rejoindre le bord du lac�?
Une id�e horrible venait de traverser l�esprit de Morosini, tellement effrayante qu�il eut un mouvement brusque qui faillit �tre le dernier. Men�e � tombeau ouvert, la voiture fit une embard�e et ne rattrapa le virage suivant que de justesse. Pourtant, sa passag�re ne cria pas. Sa voix �tait seulement un peu �trangl�e quand elle dit�:
��Oui... Vous allez trouver... � main droite un chemin de terre avec une barri�re cass�e�: il m�ne un peu au-dessus de Strobl, mais il est loin d��tre bon...
��Je crois que vous pourrez supporter �a�! fit Aldo avec un sourire en coin. J�ai manqu� vous tuer et vous n�avez pas bronch�. Vous �tes quelqu�un, comtesse�!
Ce qui suivit relevait du cauchemar et fit grand honneur � la solidit� de l�automobile lanc�e dans ce qui ressemblait bien davantage � un sentier de ch�vres. Bondissant, sautant, cahotant, secouant ses occupants comme prunier en ao�t, elle se livra � des entrechats qui l�apparentaient � un cheval de rod�o et atterrit sur la petite route du lac o� Morosini fon�a plus que jamais�: le clocheton surmontant la maison qu�il voulait atteindre �tait en vue.
Une minute plus tard, il arr�tait son v�hicule � une certaine distance du jardin sauvage et se ruait au-dehors en criant � sa compagne�:
��Surtout ne bougez pas de l�? Vous entendez�? Aucune lumi�re ne se montrait aux fen�tres
mais, avec sa porte grande ouverte qui battait � chaque coup de vent, la b�tisse donnait l�impression d�avoir �t� abandonn�e pr�cipitamment, et Aldo craignait d�en conna�tre la raison. Cependant, il n�h�sita pas�: un rapide signe de croix et il se pr�cipitait � l�int�rieur...
Le tic-tac d�horlogerie qu�il y d�cela, amplifi� par l��pouvante, lui emplit les oreilles.
��Elsa�! appela-t-il. Elsa�! Vous �tes l�?
Un faible g�missement lui r�pondit. Se guidant alors au son, il avan�a dans les t�n�bres � il n�y avait pas d��lectricit� � jusqu�� ce qu�il bute dans quelque chose de mou et manque tomber dessus. Il avait trouv� ce qu�il cherchait. Solmanski et sa bande avaient non seulement abattu Golozieny mais aussi condamn� l�innocente � une mort affreuse.
��N�ayez pas peur�! Je suis venu vous chercher...
Ses mains t�taient un long paquet de couvertures ficel� de fa�on � ce qu�il soit impossible � l�occupante de se relever ou m�me de se tra�ner vers la porte. Aldo avait sur lui un couteau mais le mouvement d�horlogerie �tait toujours l� et il craignit de perdre trop de temps. Il tira alors le paquet entre deux meubles jusqu�� l�entr�e et, l�enlevant de terre au prix d�un violent effort � Elsa �tait grande et pesait son poids�! � il r�ussit � le mettre sur son dos qui plia sous la charge. Enfin, il fut dehors mais, un instant, il crut qu�il n�arriverait pas � aller plus loin�: son c�ur battait la chamade et il se sentait �touffer, pourtant le temps pressait toujours. Il s�accrocha un instant aux branches d�une haie, chercha son souffle, le retrouva et, apr�s une ou deux respirations profondes, il se jeta en avant, droit devant lui, ne pensant qu�� s��loigner le plus vite possible de la maison en p�ril et � atteindre la voiture dont il pouvait voir la silhouette � une distance qui lui parut �norme.
La pens�e qu�il n�y parviendrait jamais le traversa mais il avisa soudain un rocher qui n��tait gu�re qu�� une vingtaine de m�tres. Il fallait l�atteindre, s�y abriter et l� d�lier la malheureuse qui �tait peut-�tre en train d��touffer. Du coup, il trouva de nouvelles forces et, serrant les dents, banda tous ses muscles, s��lan�a, grimpa une courte pente dont l�herbe mouill�e glissa sous son pied, s�accrocha � une poign�e de gramin�es, tira, poussa et r�ussit � s�affaler derri�re le rocher avec sa compagne dont il pensa qu�elle �tait peut-�tre �vanouie car elle �tait rest�e compl�tement inerte durant la p�nible travers�e du jardin.
Pour la lib�rer des tissus laineux qui l�emballaient, il tira son couteau et entreprit de couper les liens... A l�instant o� ils c�d�rent, une violente explosion d�chira la nuit, le jetant sur la femme, dans le geste instinctif de la prot�ger mieux. Le ciel s�embrasa, devint rouge comme pour l�un de ces couchers de soleil qui annoncent le vent. Morosini tendit le cou, pour voir par-dessus le rocher�: la maison n�existait plus. � sa place, une �norme gerbe de flammes et d��tincelles paraissait jaillir des eaux du lac.
Presque aussit�t, il entendit une voix angoiss�e qui l�appelait. La comtesse devait les croire morts.
��Nous sommes saufs, cria-t-il. N�ayez pas peur�! Je vous la ram�ne...
� pr�sent, la t�te, dont les longs cheveux glissaient dans les mains d�Aldo, �tait d�gag�e. Le reflet de l�incendie permit � son sauveur de distinguer les traits fins et d�licats d�une femme d�environ quarante ans. Des traits d�une grande beaut� dont la ressemblance avec la d�funte imp�ratrice Elisabeth le confondit, mais il comprit en m�me temps pourquoi Elsa ne se montrait plus que voil�e�: un seul c�t� de son ravissant visage �tait intact. L�autre portait une longue cicatrice remontant de la commissure des l�vres jusqu�� la tempe. Aldo se souvint alors que ce n��tait pas la premi�re fois qu�elle �chappait � un incendie.
Soudain, elle ouvrit les yeux�: deux lacs d�ombre qu�une joie soudaine fit briller�:
��Franz�! murmura-t-elle. Vous �tes enfin venu�! ... Je savais bien moi que je vous reverrais...
Elle tendit les mains, voulut se redresser mais cet effort d�passa le peu de forces qui lui restaient car elle s��vanouit de nouveau.
��Allons bon, marmotta Morosini. Il ne nous manquait plus que �a�!
Heureusement, sa br�ve d�faillance se dissipait. Ses forces �taient revenues et, comme il valait mieux ne pas s��terniser, il ramassa son fardeau et acheva de remonter vers la route o� Mme von Adlerstein s�avan�a � sa rencontre�:
��Vous l�avez�? Merci, mon Dieu�! Mais quel risque vous avez pris l�, mon cher enfant�!
��C�est, je pense, le r�sultat de vos pri�res, comtesse�! A pr�sent, si vous vouliez bien aller ouvrir la porti�re de la voiture, vous m�aideriez. Je n�aurai jamais cru qu�une h�ro�ne de roman p�t �tre si lourde�!
La vieille dame s�empressa d�ob�ir, non sans s�inqui�ter encore�:
��Elle n�a pas trop souffert�? Vous pensez qu�elle va bien�?
��Aussi bien que possible d�apr�s ce que j�ai pu voir, soupira Aldo en d�posant la femme �vanouie sur la banquette arri�re. Tout au moins pour le c�t� physique. Le mental m�inqui�te davantage.
��Pourquoi�?
��Elle m�a appel� Franz... Est-ce que je ressemblerais � ce mythique Rudiger�?
Surprise, la comtesse regarda son compagnon plus attentivement�:
��Il �tait comme vous, grand et brun, mais pour le reste, je n�avais rien remarqu�. En outre, il portait moustache... Non, en v�rit�, vous ne lui ressemblez pas vraiment. Il �tait, en tout cas, moins s�duisant que vous.
��Vous �tes fort aimable mais si vous le voulez bien, nous discuterons ce point plus tard. Il est grand temps que je vous ram�ne chez vous...
��Et que nous pr�venions la police. Dieu sait comment ces gens vont prendre un avis aussi tardif�!
Morosini l�aida � reprendre place, arrangeant les plis de ses longs v�tements, et ne r�pondit pas tout de suite. Ce fut seulement une fois r�install� au volant qu�il d�clara�:
��Je crois que l�homme de Salzbourg est d�j� un peu au courant.
Tout de suite elle s�indigna�:
��Vous avez os�? C��tait insens�...
��Non. C��tait une pr�caution qu�il valait mieux prendre et qui, je l�esp�re, aura permis l�arrestation de la bande d�assassins.
��Comment avez-vous fait�?
��C�est simple�! Quand l�homme de Salzbourg...
��Il s�appelle Schindler�!
��C�est bien possible. Donc quand il a quitt� Rudolfskrone apr�s son entrevue avec Lisa, il a rencontr� Adalbert... Rassurez-vous, ce Schindler est un homme plus intelligent qu�il n�en a l�air. Il avait d�j� compris que vous �tiez sous le coup d�un chantage. Son r�le a d� se borner � faire barrer la route de Salzbourg tandis qu�Adalbert et Fritz s�occupaient du retour sur Ischl. Naturellement, Vidal-Pellicorne n�a pas fait la moindre allusion au r�le jou� par le comte Golozieny. Il est mort � pr�sent et sa m�moire sortira indemne de l�aventure.
��Vous croyez que, s�ils ont �t� pris, ses complices ne le d�nonceront pas�?
��Comment, alors, expliquer qu�ils aient jug� utile de l�abattre sans la moindre explication�? Leur situation va se trouver d�licate. Surtout si l�on y ajoute l�explosion de la maison...
A cause de celle-ci, d�ailleurs, Aldo fut oblig� de ralentir. Des gens accouraient des fermes les plus proches et aussi de Strobl d�o� arrivait une voiture de pompiers sous un carillon fr�n�tique.
Aux abords d�Ischl, ils trouv�rent un attroupement form� par la Fiat, ses occupants et la voiture du directeur Schindler plus deux ou trois policiers. En voyant arriver Morosini, Adalbert se rua vers lui, fou de rage�:
��Nous sommes bredouilles, mon vieux�! On nous a jou�s comme des enfants�!
��Comment cela�? Vous n�avez pas pu intercepter ces mis�rables�?
��Ni nous ni la police... C�est � pleurer.
��C�est surtout idiot. Vous n�avez rien vu ou quoi�?
��Oh si�! Nous avons vu Mme la baronne Hulenberg revenir d�un petit d�ner � Saint-Wolfgang accompagn�e de son chauffeur. Elle s�est montr�e fort gracieuse�: elle nous a m�me autoris�s � fouiller sa voiture. O� bien s�r nous n�avons rien trouv� et surtout pas des bijoux�!
��Dans l��tat actuel des choses, intervint Schindler, nous n�avons rien contre elle et nous avons bien �t� oblig�s de la laisser rentrer chez elle.
��Et le troisi�me larron, qu�est-ce qu�il est devenu, celui qui, il y a une demi-heure, a froidement abattu le comte Golozieny alors que celui-ci venait de lui remettre les bijoux�? Vous feriez bien d�aller faire un tour l�-haut, vers la crois�e de Saint-Joseph, Herr Polizeidirektor�! Il y a un cadavre tout frais...
Le policier s��carta pour donner des ordres tandis qu�Aldo reprenait avec amertume�:
��Le troisi�me c��tait Solmanski, j�en suis s�r. Il doit �tre quelque part dans la nature avec le sac aux joyaux. Sa bonne amie a d� le d�barquer dans un coin tranquille...
��Il est possible qu�il ait emprunt� la voie du chemin de fer qui longe le Wolfgangsee et franchit deux tunnels avant d�arriver � Ischl. Celui du Kalvarienberg mesure 670 m�tres. De toute fa�on je le fais fouiller, mais sans grand espoir, dit Schindler qui avait entendu. Il a pu s�y dissimuler un moment puis gagner le large. Si c�est un sportif...
��C�est un homme d�une cinquantaine d�ann�es mais je le crois bien entra�n�. Vous devriez tout de m�me interroger la baronne puisque, � ce qu�il para�t, elle est sa s�ur�? En tout cas, ajouta Morosini acerbe, aucun de vous ne para�t se soucier de l�otage de ces gens�?
��D�apr�s ce que je vois, on te l�a rendue�? fit Adalbert en adressant un petit salut � la comtesse assise � l�arri�re et soutenant Elsa qui semblait dormir.
��Ce fut moins simple que tu ne le crois�! Au fait, Herr Schindler, n�avez-vous pas entendu une explosion tout � l�heure�?
��Si et j�ai d�j� envoy� quelqu�un. C��tait vers Strobl�?
��C��tait la maison dans laquelle cette malheureuse femme �tait retenue prisonni�re. Gr�ce � Dieu, on a pu l�en tirer � temps�! Messieurs, si �a ne tous ennuie pas, je vais reconduire Mme von Adlerstein et sa prot�g�e � Rudolfskrone. L�une comme l�autre ont besoin de repos et Lisa doit �tre folle d�inqui�tude...
��Allez-y�! On se reverra plus tard�! Mais il me faudrait une description minutieuse de ce Solmanski�?
��Monsieur Vidal-Pellicorne vous en fournira une des plus pr�cises. Et puis, la baronne poss�de peut-�tre une photo�?
��Oh, �a m��tonnerait, dit Adalbert. Un homme qui est d�j� recherch� par Scotland Yard ne doit pas laisser tra�ner ses effigies dans les salons...
Sans en entendre davantage, Morosini repartit et, quelques minutes plus tard, la voiture atteignait le ch�teau qui, cette fois, �tait �clair� comme pour une f�te. Lisa, envelopp�e dans une grande cape verte, faisait les cent pas devant la maison. Elle semblait tr�s calme, pourtant, quand Aldo s�arr�ta et descendit, elle se jeta dans ses bras en sanglotant...



CHAPITRE 10 UNE ENTREVUE ET UN ENTERREMENT

Adalbert repoussa sa tasse de caf�, alluma une cigarette et s�accouda apr�s avoir relev� sa m�che rebelle d�un geste machinal�:
��Et maintenant qu�est-ce qu�on fait�?
��On r�fl�chit, fit Aldo.
��Jusqu�� pr�sent, �a ne nous m�ne pas loin...
Les deux compagnons �taient rentr�s � leur h�tel aux petites heures du matin. Leur pr�sence � Rudolfskrone, o� Mme von Adlerstein avait obtenu que l�on rapporte le corps de son cousin apr�s autopsie, n��tait plus de mise et aurait peut-�tre encombr�. Il y avait aussi Elsa, dont l��tat nerveux n�cessitait des soins attentifs avant qu�elle puisse r�pondre aux questions du commissaire Schindler.
Aldo fit signe � un serveur pour obtenir un autre caf� et, en l�attendant, alluma lui aussi une cigarette�:
��Non, fit-il, et c�est bien dommage. La logique voudrait que nous courions sus � Solmanski, mais � condition de savoir de quel c�t� le chercher.
Jusqu�� pr�sent, on n�avait retrouv� ni le comte ni les bijoux, et c��tait ce dernier point qui les tourmentait le plus�: l�opale �tait d�sormais entre les mains du pire ennemi de Simon Aronov�!
��On peut toujours patienter un peu, soupira Adalbert en exhalant une longue volute de fum�e bleue. Ce Schindler nous est reconnaissant de l�avoir pr�venu. On glanera peut-�tre quelque chose de son enqu�te.
��Peut-�tre.
Il n�y croyait gu�re, Aldo. Son moral �tait � l��tiage. Bien qu�il ait eu la chance de sauver Elsa, il �prouvait un p�nible sentiment d��chec�: le Boiteux lui avait presque mis dans la main la gemme recherch�e�; il la lui avait d�sign�e en lui faisant confiance pour la cueillir et il s�en �tait montr� incapable. Pis encore�! C��taient peut-�tre leurs recherches sur Hallstatt, � Vidal-Pellicorne et � lui, qui avaient montr� aux assassins le chemin de la maison du lac�? Et cette id�e-l� lui �tait insupportable. Mais comment aurait-il pu savoir que Solmanski �tait d�j� au c�ur de l�affaire�? Et par sa s�ur, encore�! Il fallait que cet homme soit le diable�!
��N�exag�rons rien�! dit Adalbert qui semblait avoir suivi sur le visage de son ami le cheminement de sa pens�e. Ce n�est jamais qu�un m�cr�ant dou� et capable du pire mais �a, on le savait d�j�...
��Comment sais-tu que je pensais � Solmanski�?
��Pas difficile � deviner�! Quand ton �il vire au vert, ce n�est pas en g�n�ral quand tu �voques un ami... ou une amie. Je ne comprends pas d�ailleurs pourquoi tu fais cette t�te�? L�accueil de Lisa, cette nuit, �tait plut�t... r�confortant non�?
��Parce qu�elle m�est tomb�e dans les bras�? Oh�! ... ses nerfs �taient � bout et je suis arriv� le premier. Si Fritz ou toi m�aviez pr�c�d�, c�est vous qui auriez b�n�fici� de cette d�faillance...
��La premi�re chose � faire est de pr�venir Simon. Il arrivera peut-�tre, lui, � d�nicher Solmanski. Je vais aller t�l�graphier � sa banque zurichoise.
Il se levait de table pour mettre son projet � ex�cution quand un groom s�approcha de leur table et tendit � Aldo une lettre sur un plateau d�argent. A l�int�rieur, il n�y avait pas plus de cinq mots�: " Venez. Elle vous r�clame. Adlerstein.��
��Tu iras plus tard � la poste, dit-il, en tendant le billet � son ami.
��C�est toi qui es appel�. Pas moi, dit celui-ci avec une nuance de regret qui n��chappa pas.
��Nous sommes deux dans l�esprit de la comtesse. Quant �... la princesse � depuis qu�il avait vu son visage, Aldo n�arrivait plus � l�appeler Elsa�! � tu m�rites sa gratitude autant que moi. On y va�!
En arrivant au ch�teau, ils trouv�rent Lisa en haut du grand escalier. Sa stricte robe noire les surprit�:
��Vous allez porter le deuil�? Pour un cousin �loign�?
��Non, mais, jusqu�aux fun�railles qui auront peu demain, c�est plus correct. Le pauvre Alexandre n�a pas de famille, nous except�es. Aussi grand-m�re lui offre-t-elle une tombe au cimeti�re... Adalbert, vous allez �tre oblig� de me tenir compagnie, ajouta-t-elle en souriant � l�arch�ologue. Elsa veut voir seul celui qu�elle appelle Franz. C�est bien naturel...
Il y avait dans ses paroles une note de tristesse qui n��chappa pas � Morosini�:
��C�est surtout insens�! D�apr�s votre grand-m�re, je ne ressemble pas � cet homme. Pourquoi ne l�avoir pas d�tromp�e�?
��Parce qu�elle a trop souffert, murmura la jeune fille avec des larmes dans les yeux. Si j�osais m�me vous demander de jouer le jeu, de ne pas lui apprendre son erreur�? ...
��Vous voulez que je me comporte comme si j��tais son fianc�? fit Aldo abasourdi. Mais je ne saurai jamais�!
��Essayez�! Dites-lui... que vous �tes oblig� de retourner � Vienne, que... que vous devez subir une op�ration ou... accomplir une nouvelle mission mais, par piti�, ne lui dites pas qui vous �tes. Grand-m�re et moi craignons le moment o� elle apprendra sa mort, elle est si faible�! Quand elle aura repris des forces, ce sera plus facile�! Vous comprenez�?
Elle avait pris les deux mains d�Aldo et les serrait entre les siennes comme pour leur communiquer sa conviction, son esp�rance. D�un geste plein de douceur, il se d�gagea mais ce fut pour s�emparer des doigts de la jeune fille et les porter � ses l�vres�:
��Quel avocat vous feriez, ma ch�re Lisa�! dit-il avec son demi-sourire impertinent pour masquer son �motion. Vous savez bien que je ferai ce que vous voulez mais il va falloir vous mettre en pri�re�: je n�ai jamais eu le moindre talent de com�dien...
��Songez � ce qu�a �t� sa vie, regardez-la bien... et puis laissez parler votre c�ur g�n�reux�! Je suis s�re que vous vous en tirerez � merveille�! Josef va vous introduire�: elle est dans le petit salon d��criture de Grand-m�re.
Lisa allait prendre le bras d�Adalbert pour l�emmener mais Aldo la retint�:
��Encore un mot... indispensable�! Rudiger connaissait-il ses origines plus que princi�res�?
��Oui. Elle ne voulait pas qu�il ignore quoi que ce soit d�elle. D�apr�s ce que je sais, il lui montrait ne tendre d�f�rence. C�est une attitude que je ne pourrais pas demander � n�importe qui, mais vous �tes le prince Morosini et les reines ne vous font pas peur.
��Votre confiance m�honore. Je ferai de mon mieux pour ne pas la d�cevoir...
Un instant plus tard, Josef annon�ait�:
��Le visiteur qu�attend Votre Altesse�!
Puis s�effa�ait en s�inclinant. Aldo s�avan�a, pris d�un trac soudain comme si cette porte d�bouchait sur une sc�ne de th��tre et non sur un petit salon tendu de soie beige et r�chauff� par les flammes d�un feu de bois. En d�pit de son aisance mondaine, il dut se forcer pour franchir le seuil. Il n�avait jamais imagin� se trouver un jour dans une situation si d�licate. Aussi, d�s que son premier pas eut fait grincer les lames du parquet, choisit-il de s�incliner devant l�image qu�il n�avait fait qu�entr�apercevoir�:
��Madame�! murmura-t-il d�une voix tellement enrou�e qu�il s�en f�t amus� en d�autres temps et en En autre Heu.
Un petit rire frais et l�ger lui r�pondit�:
��Que vous voil� solennel, mon ami�? ... Venez�! Venez�! ... Nous avons tant � nous dire�!
En se redressant, il eut l�impression de voir double�: le profil de la femme qui l�accueillait, assise dans une berg�re au coin du feu, �tait semblable � celui du buste de marbre plac� � quelques pas d�elle�: m�me dessin, m�me blancheur. La dame au masque de dentelles noires, le sombre fant�me de la crypte des Capucins �tait, ce soir, v�tue de blanc�: une robe de fin lainage l�enveloppait et une �charpe de mousseline neigeuse pos�e sur sa chevelure natt�e en couronne retombait de fa�on � ne laisser voir que la moiti� intacte du visage. L�une des mains d�Elsa jouait avec le l�ger tissu qu�elle ramenait parfois devant sa bouche tandis que l�autre se tendait vers le visiteur...
Il fallut bien que celui-ci s�avance. Pourtant il sentait s�accro�tre sa g�ne et son malaise, peut-�tre � cause du ton intime que l��trange femme employait. Il prit la main tendue sur laquelle il s�inclina sans oser y poser ses l�vres.
��Pardonnez mon �motion�! r�ussit-il enfin � murmurer. J�avais perdu l�espoir de vous revoir jamais, madame...
��Vous vous �tes bien fait attendre mais, Franz, comment le regretter encore puisque vous avez pu surmonter vos souffrances pour voler � mon secours et m�arracher � la mort...
Un instant d�mont�, Aldo se rappela qu�il �tait cens� avoir longtemps et cruellement souffert des suites de la guerre.
��Je vais mieux, gr�ce � Dieu, et je venais � vous quand une voix secr�te m�a guid� vers l�endroit o� l�on vous tenait captive.
��Je ne pensais pas �tre prisonni�re puisque l�on m�avait promis de me conduire dans un endroit o� vous m�attendiez. C�est seulement hier soir que la peur est venue... que j�ai compris. Oh, mon Dieu�!
Devant la terreur qui se levait soudain dans le beau regard sombre, il s��mut, tira un tabouret pr�s de la berg�re et reprit la main qui, cette fois, tremblait�:
��Oubliez cela, Elsa�! Vous �tes vivante et c�est tout ce qui compte�! Quant � ceux qui ont os� s�attaquer � votre personne, lui faire du mal, soyez certaine que je ferai tout pour qu�ils re�oivent leur punition.
Les yeux reprirent leur s�r�nit� et le caress�rent.
��Mon �ternel chevalier�! ... Vous f�tes celui � la rose et � pr�sent c�est sous l�armure brillante de Lohengrin que vous me revenez[ix].
��A cette diff�rence pr�s que vous n�aurez pas � me demander mon nom...
��Et que vous ne repartirez pas�? Car nous ne nous s�parerons plus, n�est-ce pas�?
Il y avait dans l�interrogation une note imp�rieuse qui n��chappa pas � Aldo mais il s�attendait � cette question. Lisa aussi qui lui avait souffl� une r�ponse�:
��Pas longtemps. Cependant, il me faudra retourner bient�t � Vienne afin de... terminer le traitement m�dical que je subis depuis des mois. Je suis un homme malade, Elsa�!
��Vous n�en avez pas l�air�! Jamais je ne vous ai vu si beau�! Et comme vous avez bien fait d�abandonner votre moustache�! Moi, en revanche, j�ai beaucoup chang�, ajouta-t-elle avec amertume.
��Ne croyez pas cela�! Vous �tes plus belle que jamais...
��Vraiment�? ... m�me avec �a�?
Les doigts qui jouaient nerveusement depuis un instant avec le voile blanc l��cart�rent brusquement tandis qu�Elsa tournait la t�te pour qu�il v�t mieux la blessure, guettant le sursaut qu�elle craignait et qui ne vint pas.
��Cela n�a rien de terrifiant, dit-il doucement. Et d�ailleurs, je n�ignorais pas ce que vous avez eu � souffrir.
��Mais vous n�aviez rien vu�! Pensez-vous toujours qu�il soit possible de m�aimer�?
Il consid�ra un instant l��clat velout� des grands yeux bruns, la masse soyeuse de la chevelure blonde coiff�e en diad�me, la finesse des traits et la noblesse naturelle qui mettait une sorte d�aur�ole autour de ce visage bless�.
��Sur mon honneur, madame, je ne vois rien qui s�y oppose. Votre beaut� a �t� meurtrie mais votre charme s�en trouve peut-�tre augment�. Vous paraissez plus fragile, donc plus pr�cieuse, et qui vous a aim�e jadis ne peut que vous aimer davantage...
��Vous m�aimez toujours alors�? ... Malgr� cela�?
��Ne me faites pas l�injure d�en douter.
Pris sans qu�il s�en rend�t compte � ce jeu �trange et par cette femme plus �trange encore mais combien po�tique, Aldo n��prouvait aucune peine � faire passer dans sa voix l��cho d�un sentiment chaleureux. A cet instant-l�, il aimait Elsa, confondant sans doute son d�sir de la sauver par tous les moyens et l�attrait naturel d�un c�ur g�n�reux pour un �tre � la fois beau et malheureux.
Elsa venait de laisser tomber sa t�te dans ses mains. Aldo comprit qu�elle pleurait, d��motion sans doute, et pr�f�ra garder le silence. Ce fut elle qui parla�:
��Que j��tais sotte, mon Dieu, et que je vous connaissais mal�! J�avais peur... si peur chaque fois que je me rendais � l�Op�ra�! Peur de vous faire horreur, mais j�avais un tel d�sir, un tel besoin de vous revoir encore... une derni�re fois.
��Une derni�re fois�? ... Pourquoi�? � A cause de ce visage. Je me disais qu�au moins J�aurais le bonheur de vous voir, de toucher votre main, d�entendre votre voix... et puis nous nous serions quitt�s sur un rendez-vous... o� vous ne auriez jamais trouv�e. Et moi, durant tout notre entretien j�aurais refus� de lever la mantille de dentelle qui me d�fendait si bien... et intriguait tant de gens�!
��Quoi�? Sans m�me lui... me permettre de contempler vos yeux magnifiques�? Quand on les regarde on ne voit plus qu�eux�! ...
��Que voulez-vous... Il faut croire que j��tais stupide...
Elle relevait la t�te, essuyait ses yeux avec un petit mouchoir puis, par habitude, arrangeait de nouveau l��charpe de mousseline, mais elle souriait�:
��Vous souvenez-vous de ce po�me d�Henri Heine que vous me disiez quand nous nous promenions dans la for�t viennoise�?
��Ma m�moire n�est plus ce qu�elle �tait, soupira Morosini qui ne savait pas grand-chose de l��uvre du romantique allemand, lui ayant pr�f�r� Goethe et Schiller... Je l�ai m�me perdue compl�tement pendant un temps.
��Vous ne pouvez pas l�avoir oubli�! Il �tait ��notre�� po�te comme il �tait celui de la femme que je v�n�re le plus au monde, ajouta-t-elle en tournant son regard mouill� vers le buste de l�imp�ratrice. Voyons�! Essayez avec moi�!
Tu as des diamants, des perles Et tout ce que l�on peut souhaiter...
Eh bien�? La suite, si naturelle, ne vous vient m�me pas�?
A la torture, Aldo eut un geste d�impuissance en esp�rant qu�il serait une excuse valable.
��Je vais continuer un peu, les vers vous reviendront, j�en suis certaine�:
Tu as les plus beaux yeux du monde Que veux-tu de plus, mon aim�e�? ...
Comme il ne disait toujours rien, elle continua seule, jusqu�� la derni�re strophe�:
Ces beaux yeux, les plus beaux du monde
M�ont fait endurer le martyre
Et r�duit � l�extr�mit�.
Que veux-tu de plus, mon aim�e...
Le silence qui suivit pesa sur Aldo qui ne trouvait plus rien � dire mais commen�ait � en vouloir � Lisa. Comment avait-elle pu l�embarquer dans cette aventure insens�e sans lui donner la plus petite arme�? Au moins les go�ts, les habitudes d�Elsa�! Il devait bien y avoir dans cette vaste maison un recueil des �uvres d�Henri Heine�? Il se sentait plus que g�n�: penaud. Et cherchait d�sesp�r�ment quelque chose d�intelligent mais, comme Elsa semblait perdue dans son r�ve, il choisit de se taire et d�attendre qu�elle revienne.
Et soudain, elle se tourna vers lui�:
��Si vous m�aimez toujours, comment se fait-il que vous ne m�ayez pas encore embrass�e�?
Peut-�tre parce que j�ai conscience de mon inf�riorit�. Apr�s tout ce temps, vous �tes redevenue pour moi la princesse lointaine que j�osais � peine approcher�
��Ne m�aviez-vous pas offert la rose d�argent�? Nous �tions en quelque sorte fianc�s...
��Je sais, mais...
��Pas de mais�! Embrassez-moi�!
Cette fois, il n�h�sita plus et se jeta � l�eau. Quittant son si�ge, il prit Elsa par les poignets pour la faire lever et l�enla�a. Ce n��tait pas la premi�re fois qu�il embrassait une femme sans en �tre amoureux. C��tait alors un moment de volupt� l�g�re comme lorsqu�il respirait une rose ou laissait ses doigts s�attarder sur le grain si lisse d�un marbre grec. Il pensait, en se penchant sur la bouche offerte, que ce serait pareil, qu�il suffirait de se laisser aller. Et pourtant ce fut diff�rent parce que, cette femme qu�il sentait fr�mir contre lui, il voulait � tout prix lui offrir un instant de pur bonheur. Son plaisir � lui �tait sans importance�: ce qui comptait, c��tait qu�elle f�t heureuse, et ce besoin de donner qu�il sentait en lui-m�me fit passer dans son baiser une ardeur inattendue. Elsa g�mit cependant que tout son corps s�abandonnait.
Aldo pour sa part sentit une griserie l�g�re. Les l�vres qu�il violentait �taient douces et le parfum d�iris et de tub�reuse qu�il respirait, m�me s�il �tait un peu trop ent�tant pour son go�t, n�en �tait pas moins efficace. Peut-�tre aurait-il os� davantage si une petite toux s�che n��tait venue rompre le charme.
��Je vous supplie de m�excuser, fit la voix calme de Lisa, mais votre m�decin est arriv�, Elsa, et je ne peux le faire attendre. Voulez-vous le recevoir�?
��Je... oui, bien s�r�! Oh, cher... il faut m�excuser�!
��Votre sant� avant tout... Je me retire.
��Mais vous reviendrez, n�est-ce pas�? Vous reviendrez bient�t�?
Elle �tait f�brile, tout � coup, avec au fond des yeux quelque chose qui ressemblait � de l�angoisse. Aldo lui sourit en baisant le bout de ses doigts�:
��Quand vous m�appellerez.
��Demain, alors�! Oh, je vais demander � cette ch�re Val�rie de nous offrir un d�ner de gala�: intime mais magnifique... Il faut f�ter nos nouvelles fian�ailles...
��Ce sera difficile demain, coupa Lisa impavide. Nous avons des fun�railles. M�me s�il ne s�agit que d�un cousin, on ne peut tout de m�me pas donner une f�te le soir...
Amus�, Morosini, pensa que son ancienne secr�taire, droite et inflexible dans sa robe noire sur l��paule de laquelle retombait une boucle indisciplin�e, faisait un bien charmant rabat-joie mais, apparemment, elle ne partageait pas son humeur badine.
��F�licitations�! fit-elle quand ils se retrouv�rent tous deux dans la galerie, apr�s qu�elle eut introduit le praticien. Pour un r�le dont vous ne vouliez pas, vous le jouez � la perfection�! Quelle fougue�! Quelle v�rit�!
��Si vous �tes contente, c�est le principal mais, justement, je suis en train de me demander si vous �tes si contente que �a�? Vous n�en avez vraiment pas l�air...
��Vous ne croyez pas que vous auriez pu observer un peu plus de retenue�? Pour une premi�re entrevue tout au moins�?
��Qui parle d�une premi�re entrevue�? Avant que Rudiger ne disparaisse il y en a eu pas mal, si ni bien compris�? Et nous ignorons l�un et l�autre ce qui s�y passait.
��O� voulez-vous en venir�?
��Mais... � une �vidence. Apr�s un moment de conversation, Elsa s�est �tonn�e que je ne l�aie pas encore embrass�e�: je lui ai donn� satisfaction...
��En y prenant grand plaisir d�apr�s ce que j�ai pu voir�!
��Parce qu�il aurait fallu, en plus, que ce soit une corv�e�? C�est vrai que j�ai trouv� cet instant agr�able�: votre amie est une femme exquise...
��A merveille�! Vous vous retrouvez fianc�: vous allez pouvoir l��pouser.
Cette explication se d�roulant au long de la galerie puis du grand escalier, Aldo estima qu�il valait mieux s�expliquer face � face et arr�ta Lisa en empoignant son bras�:
��Il faut tout de m�me savoir ce que vous Voulez�? Je sais d�exp�rience que vous �tes ent�t�e comme une mule mais je vous rappelle que vous teniez � ce que je continue � passer pour le grand amour de cette pauvre femme. Que devais-je faire, selon vous�?
��Je ne sais pas�! Sans doute avez-vous agi au mieux mais...
��Mais rien du tout, Lisa�! Si vous aviez pris la peine d��couter aux portes...
��Moi�? Ecouter aux portes�? s��cria-t-elle indign�e.
��Vous, non. Cependant il me semble bien me souvenir qu�il est arriv� �... Mina, de recourir � ce mode d�information simple et pratique. Souvenez-vous du jour o� nous avions re�u la visite de lady Mary Saint Albans�! ... Cela dit encore, j�ai laiss� entendre � Mlle Hulenberg que je devais regagner Vienne afin d�y poursuivre un traitement. Donc je vais repartir, et bient�t�!
��Etes-vous si press�? fit Lisa avec le superbe illogisme d�une fille d�Eve.
��Eh oui�! � l�heure qu�il est, le comte Solmanski est all� dans je ne sais quelle direction avec les bijoux d�Elsa et surtout avec l�opale apr�s laquelle nous sommes condamn�s � courir, Adalbert et moi.
Il y eut un silence au cours duquel Lisa resta un moment sans bouger et la t�te baiss�e. Quand elle la releva ce fut pour planter dans les yeux de son compagnon son beau regard sombre charg� de nuages�:
��Excusez-moi�! soupira-t-elle. Je me suis laiss�e emporter plus que le sujet ne le m�ritait. Restez au moins jusqu�� ce fameux d�ner qu�Elsa va demander � Grand-m�re�! ...
��Elle l�a peut-�tre d�j� oubli�.
��N�y comptez pas�! Elle est encore plus t�tue que moi...
��Les femmes sont impossibles�! explosa Morosini quand il se retrouva seul avec son ami. On me fait jouer un r�le ridicule et ensuite on se plaint que je le joue trop bien�! Je vais filer d�ici�! J�en ai plus qu�assez de cette histoire�!
��Au point o� nous en sommes, trois ou quatre jours de plus sont sans grande importance, l�nifia Vidal-Pellicorne. Je comprends que �a t�agace mais tu peux toujours te dire que c�est une bonne cause.
��Une bonne cause�? J�aurais cent fois pr�f�r� qu�on dise la v�rit� � Elsa. Elle va nous mener o�, cette com�die�? Et pendant ce temps-l� l�opale galope.
��Laisse la police faire son travail�! On aura peut-�tre des nouvelles aujourd�hui...
On en eut mais elles n��taient gu�re encourageantes. L�assassin du comte Golozieny et les bijoux semblaient s��tre dissous dans la nature�: pas plus de traces que s�il e�t �t� un elfe�! Quant � la baronne Hulenberg � qui Schindler avait rendu visite le matin m�me, c��tait un mod�le d�innocence�: elle �tait venue passer quelques jours d�automne � Ischl avec son chauffeur et sa femme de chambre�; elle adorait cette jolie ville pos�e sur ses rivi�res quand l�automne roussissait ses jardins encore fleuris de marguerites et de chrysanth�mes, cependant elle n�allait pas tarder � repartir. Non pour Vienne mais pour Munich afin d�y voir quelques amis.
Certes, elle avait re�u son fr�re pendant quelques jours. Le malheureux �tait d�sesp�r� par la disparition de sa fille, la fameuse lady Ferrals, qui s��tait enfuie d�Am�rique pour �chapper � des terroristes polonais et se r�fugier, en principe, dans les montagnes suisses mais qu�il lui avait �t� impossible de retrouver. Craignant le pire, apr�s d�infructueuses recherches, il �tait venu jusqu�� Bad Ischl afin d�y go�ter un peu de r�confort aupr�s de sa s�ur avant de se diriger sur Vienne et Budapest. Depuis que, le lundi pr�c�dent, il avait pris le train � Ischl, aucune nouvelle de lui n��tait arriv�e.
��Et qu�est-ce que vous voulez que j�objecte � tout �a�? dit Schindler qui �tait venu boire un verre au bar de l�h�tel avec les deux amis. Tout ce que j�ai pu faire, c�est interdire � la Hulenberg de quitter Ischl et la tenir sous surveillance. Encore est-ce gr�ce � vous deux�! Si vous ne m�aviez pas r�v�l� la v�ritable identit� de Fraulein Staubing, je serais oblig� de la laisser tranquille. L�, je peux discuter avec elle sur des bases plus s�rieuses.
��Vous avez v�rifi� le d�part de Solmanski�?
��Oui. Sa s�ur l�a bel et bien accompagn� au train � l�heure et au jour dits.
��Cela fait tout de m�me trois morts dont un diplomate autrichien�! remarqua Morosini...
��Et nous n�avons aucune preuve. Ils ont op�r� � Hallstatt en venant et en repartant par le lac sans qu�on puisse savoir o� ils ont atterri. Quant � la nuit derni�re, l�obligation o� nous �tions de rester invisibles m�a emp�ch� sans doute de d�ployer un dispositif suffisamment rapproch�. La voiture que nous avons arr�t�e �tait la bonne mais nous n�y avons rien trouv� qui permette de la retenir. En outre, on nous a jur�, � Saint-Wolfgang, que la baronne y avait bel et bien d�n� chez des gens au-dessus de tout soup�on.
��Et la maison qui a saut�, � qui appartenait-elle�?
A un chanoine de la cath�drale de Salzbourg, f�ru de p�che mais qui n�y vient jamais en automne � cause de ses rhumatismes. Quant au couple qui gardait la prisonni�re, il s�est enfui avant l�explosion. Il est recherch� activement et sera peut-�tre notre chance d�appr�hender les coupables. Comme ils pensaient que Mlle... Staubing ne sortirait pas vivante de l�aventure, ils n�ont pas cach� leurs visages et elle a pu nous en donner une assez bonne description. Bien entendu, on les recherche.
Le policier vida sa chope de bi�re et se leva�:
��J�esp�re, dit-il, que vous restez encore quelque temps. Nous aurons besoin de vous. D�ailleurs, ajouta-t-il � l�adresse d�Adalbert, vous n�en avez peut-�tre pas fini avec les �tudes que vous avez entreprises � Hallstatt�?
L�arch�ologue fit la grimace�:
��Le drame qui s�y est d�roul� a un peu refroidi mon ardeur.
��Quant � moi, reprit Aldo, je ne pensais pas prolonger outre mesure les vacances que je me suis accord�es pour accompagner Vidal-Pellicorne. Mes affaires m�attendent et je souhaiterais rentrer � Venise aussit�t que possible...
��Nous ne vous retiendrons pas trop longtemps mais vous devez comprendre que vous �tes, avec les dames de Rudolfskrone, nos principaux t�moins. Et d�autant que vous avez eu l�occasion de rencontrer ce Solmanski...
Adalbert qui, depuis un instant, semblait captiv� par le bout de ses doigts qu�il examinait avec sollicitude, d�clara tout � coup, comme s�il venait d��tre visit� par une pens�e soudaine�:
��Si je peux me permettre un conseil, Herr Polizeidirektor, c�est de prendre langue avec l�un de vos coll�gues anglais que nous connaissons bien, le Chief Superintendant Gordon Warren, de Scotland Yard...
��Oh j�en ai d�j� entendu parler�! Si je me souviens bien, c�est lui qui avait en charge l�affaire Ferrals�?
��Tout juste�! Si j��tais vous, je lui raconterais par le menu nos derniers �v�nements, en ajoutant que nous avons tout lieu de croire que Solmanski a encore frapp�. Il sera content de savoir o� il se trouvait jusqu�� cette nuit et d�apprendre qu�il a une s�ur dans le coin. De son c�t�, il vous dira peut-�tre o� en sont les choses en Angleterre...
��Pourquoi pas�? Il s�agit l� d�une affaire internationale et une collaboration discr�te mais intelligente pourrait �tre efficace. Merci, monsieur Vidal-Pellicorne�! Ce que je vais aussi essayer de savoir c�est o� se trouve sa fille puisque, d�apr�s la baronne Hulenberg, il la recherche.
Aldo �changea un bref regard avec Adalbert mais se contenta de prendre une cigarette et de rallumer. Il avait accept� de donner asile � Anielka, ce n��tait pas pour livrer cette information � la police. La malheureuse avait d�j� suffisamment p�ti de son exp�rience devant le tribunal d�Old Bailey et ce n��tait pas parce que son p�re �tait un monstre � l��chelle plan�taire qu�elle devait payer pour lui ou, mieux encore, servir d�app�t.
Schindler reparti, Adalbert se commanda une autre fine � l�eau, prit sa pipe, la bourra avec un soin pieux, l�alluma, tira une longue bouff�e voluptueuse et, finalement, soupira�:
��Belle chose, la chevalerie�! Mais je me demande si tu as eu raison�? Imagine que Solmanski arrive � savoir o� se trouve sa fille et qu�il choisisse d�aller la rejoindre�?
��A moins qu�Anielka n�ait pris la peine de l�informer elle-m�me, il n�y a aucune chance pour �a. Elle a bien trop peur que d�autres retrouvent sa
te. Rassure-toi�! Il n�y a � Venise qu�une jeune
Am�ricaine nomm�e Anny Campbell. Quant � toi, je ne vois pas pourquoi tu soul�ves ce li�vre�? Toi non plus tu n�aurais rien dit � ce policier.
��C�est vrai, admit Adalbert avec un sourire en coin. J�avais envie de savoir ce que tu me r�pondrais...
Le lendemain, Alexandre Golozieny fut port� en terre sous des rafales de pluie et de vent qui soulevaient les feuilles mortes pour les envoyer se coller un peu partout et mena�aient de retourner les parapluies assez t�m�raires pour s�aventurer au-dehors par ce temps d�apocalypse sous lequel tout le monde faisait le gros dos.
Digne et fi�re, appuy�e sur sa canne et abrit�e tant bien que mal par le d�me de soie noire que Josef tendait au-dessus de sa t�te, Mme von Adlerstein menait le convoi. A son coude, son petit-neveu, les mains au fond des poches d�un immense pardessus noir et la t�te rentr�e dans les �paules, s�effor�ait d�offrir la plus petite surface possible aux bourrasques. Derri�re eux, quelques rares amis d�vers�s le matin par le train de Vienne suivaient avec quelques-uns des serviteurs de Rudolfskrone et une poign�e d�habitants de la ville, venus l� par pure curiosit� et au m�pris des intemp�ries assister aux fun�railles d�un homme que la plupart ne connaissaient pas mais que sa mort tragique rendait on ne peut plus int�ressant.
Sur le conseil de sa grand-m�re, Lisa �tait rest�e au logis pour tenir compagnie � Elsa. Quant � Morosini et Vidal-Pellicorne, ils �taient pr�sents mais se tenaient � l��cart sous un bouquet d�arbres en compagnie du policier salzbourgeois. Ils �taient venus pour voir si la baronne Hulenberg ferait son apparition, mais celle dont Golozieny avait avou� qu�elle �tait sa ma�tresse ne se montra pas. Les deux amis en furent pour leur curiosit�...
��C�est aussi bien comme �a, fit Aldo entre ses dents. Elle a conduit ce pauvre type � sa perte et c�est elle que nous avons entendue rire quand il est tomb�. Tu n�aurais pas voulu qu�elle lui apporte des fleurs�?
��Si je n��tais certain qu�elle est toujours ici, je croirais volontiers qu�elle est partie en d�pit de ma d�fense, dit Schindler. Les volets de sa maison sont ferm�s. Seules les chemin�es fument...
��Vous feriez peut-�tre mieux de lui laisser la bride sur le cou mais en lui donnant un ou deux anges gardiens, sugg�ra Adalbert. Qui sait si elle ne vous m�nerait pas � son cher fr�re�? S�ils sont vraiment li�s par le sang, cela m��tonnerait beaucoup qu�elle lui laisse tout le b�n�fice du crime. Chez ces gens-l�, la confiance ne doit pas faire partie des vertus familiales...
��J�y ai song� mais je la crois trop maligne pour commettre une telle erreur. Elle va s�rement se tenir tranquille pendant un moment...
Tandis que les fossoyeurs s�employaient � recouvrir le d�funt d�une �paisseur de terre avant de disposer dessus les quelques couronnes de chrysanth�mes, de feuillage ou de perles, les assistants refluaient vers la sortie apr�s avoir offert � la comtesse des condol�ances d�autant plus volubiles qu�elles �taient d�pourvues de conviction. Elle-m�me se retira en s�entretenant avec le pr�tre qui venait d�officier et qui l�avait rejointe sous le vaste parapluie.
��Je me demande, fit Aldo, s�il y a ici une seule personne pour regretter Golozieny�?
��Nous avons peut-�tre parl� trop vite, murmura Schindler, tandis que tous trois sortaient du cimeti�re. Regardez la voiture arr�t�e devant celle de la comtesse�: c�est celle que nous avons arraisonn�e l�autre nuit.
Deux personnes occupaient le v�hicule�: un chauffeur sur le si�ge et une femme sur la banquette arri�re. Ils ne bougeaient pas, attendant sans doute que les assistants se dispersent.
��J�aimerais voir quelle t�te elle a, dit Aldo. Rentrez sans moi, je vous rejoindrai�!
Il s�esquiva discr�tement et profita de la sortie du milieu des tombes en effectuant un mouvement tournant qui lui permit de revenir � l�abri d�un buisson qui foisonnait � la t�te m�me de la s�pulture. Et l�, il attendit.
Pas tr�s longtemps. Un quart d�heure peut-�tre s��coula avant qu�un pas f�t crisser le gravier�: une femme s�avan�ait, un bouquet d�immortelles dans ses mains gant�es. Elle portait un manteau de ragondin et, sur ses cheveux blonds coiff�s avec art, un petit chapeau de velours brun qu�elle abritait � l�aide d�un charmant parapluie. Elle s�approcha de la tombe fra�che tandis qu�avec un salut les fossoyeurs, qui avaient achev� leur ouvrage, s�en allaient. Sans leur accorder un regard, elle fit un signe de croix et parut s�absorber dans sa pri�re.
D�o� il �tait plac�, Morosini la voyait assez bien pour ne plus douter un instant qu�elle e�t un lien de famille avec Anielka et son p�re. Surtout avec ce dernier�! C��tait la m�me coupe de visage un peu s�v�re, le m�me nez arrogant, les m�mes yeux p�les et froids. Elle n��tait pas sans beaut�, pourtant l�observateur se demanda comment on pouvait devenir l�amant d�une femme pareille�!
Durant un moment, il ne se passa rien�: la baronne priait. Puis, soudain, elle tourna la t�te � droite, � gauche, sans doute pour s�assurer qu�elle �tait bien seule et que personne ne l�observait. Rassur�e par la tranquillit� du lieu o� l�on n�entendait que le bruit du vent, elle plia le genou, d�posa son bouquet et le manchon assorti � son manteau et se mit � fourrager sous les fleurs. Aldo, sans bouger, tendit le cou, se demandant ce qu�elle pouvait faire, ainsi agenouill�e sur des cailloux mouill�s. Elle eut un geste d�agacement�: de toute �vidence le parapluie la g�nait, mais renoncer � son abri e�t �t� fatal au tortillon de velours qu�elle avait sur la t�te...
Elle prit un objet dans son manchon et le glissa sous les couronnes. Puis, son manchon d�une main, son parapluie de l�autre, elle se d�tourna pour se diriger vers la sortie du cimeti�re et rejoindre sa voiture.
Aldo n�avait toujours pas boug�. Aussi immobile que l�ange de pierre d�un tombeau voisin, il se laissa tremper jusqu�� ce que le bruit d�un moteur que l�on mettait en marche lui e�t appris que la baronne partait.
Aussit�t, il quitta son abri et vint se placer � l�endroit exact o� se trouvait la visiteuse. Comme elle, il regarda si personne n��tait en vue, s�accroupit et commen�a � fouiller la terre sous les fleurs. Cette femme n��tait pas venue pour prier ni pour rendre un hommage d�risoire � l�homme qui l�avait aim�e mais bien pour d�poser quelque chose. Et ce quelque chose, il le voulait.
Ce fut moins facile qu�il le croyait. La terre qui venait d��tre rejet�e �tait encore molle, mais la baronne avait d� enfoncer l�objet assez profond�ment. Il trouva quelques pierres sous ses doigts jusqu�� ce qu�enfin, son index accroch�t quelque chose qui avait l�air d�un anneau. Tirant un bon coup, si �nergiquement m�me qu�il faillit tomber � la renverse, il amena au jour un pistolet � r�p�tition. La baronne �tait venue enfouir dans la tombe de l�homme assassin� l�arme qui avait servi � l�abattre.
Prenant son mouchoir, il en enveloppa sa trouvaille, qu�il fourra dans l�une de ses vastes poches, et prit sa course vers la route. La preuve qui faisait si cruellement d�faut, il la sentait peser contre lui, et il en �prouvait de la joie. Les balles extraites par l�autopsie du corps d�Alexandre Golozieny n�avaient pu �tre tir�es que par cet outil de mort.
La pens�e que Schindler �tait peut-�tre d�j� reparti pour Salzbourg lui traversa l�esprit et il se remit � courir. Gr�ce � Dieu, quand il arriva devant le poste de police, la voiture du haut fonctionnaire �tait encore l�. Il se rua � l�int�rieur, aper�ut Schindler qui causait avec un coll�gue et fon�a�:
��Excusez-moi�! Est-ce qu�il y a ici un endroit o� l�on peut parler tranquillement�?
Sans poser de question, le policier se contenta d�ouvrir une porte donnant sur un petit bureau�:
��Venez par l�!
Il regarda Morosini d�baller sur le buvard tach� d�un sous-main son paquet un peu boueux mais, quand il vit ce qu�il y avait dedans, ses yeux se r�tr�cirent.
��O� avez-vous trouv� �a�?
��La baronne m�en a fait cadeau sans m�me s�en douter...
Et de raconter ce qui venait de se passer au cimeti�re.
��Naturellement, bougonna Schindler, vous l�avez pris � pleine main�?
��Non. Je l�ai sorti par l�anneau de la d�tente et je l�ai mis dans mon mouchoir mais je serais �tonn� que vous trouviez des empreintes. Mme Hulenberg portait des gants pour effectuer son petit travail et la terre mouill�e a d� effacer pas mal de traces, en admettant qu�on ne s�en soit pas occup� avant...
��On verra bien�! Il est certain que vous venez de nous rendre un grand service mais vous allez devoir para�tre � l�enqu�te�: vous �tes le seul � l�avoir vue enfouir cette arme...
��Vous voulez dire que ce sera sa parole contre la mienne�? Je n�y vois aucun inconv�nient. En revanche, il y a une question que je me pose...
��Parions que je me la pose aussi�! O� ce pistolet a-t-il �t� cach� apr�s le meurtre du conseiller Golozieny�? Quand nous avons arr�t� la voiture, nous Bavons pass�e au peigne fin et ce n�est pas un objet nui �chappe � un peigne fin...
��Vous n�avez pas fouill� les occupants�?
��Le chauffeur si. Quant � la baronne elle nous a donn� son manchon et son petit sac. Elle a m�me retir� son manteau de fourrure pour nous montrer qu�il �tait impossible de cacher �a sous la robe assez ajust�e qu�elle portait.
��Pourtant, il devait �tre quelque part puisque ces gens ne s�attendaient pas � rencontrer la police�? Ou alors Solmanski l�a gard� sur lui et cela signifie qu�il a eu, sous votre nez, un contact quelconque avec sa s�ur...
La figure pleine et ronde de l�Autrichien eut l�air de se chiffonner tout � coup. Il n�avait pas aim� le ��sous votre nez�� de Morosini�:
��Il y a encore une solution, grogna-t-il et c�est celle qu�emploiera l�avocat de la baronne�: pourquoi donc l�arme n�aurait-elle pas �t� en votre possession�? Comme vous l�avez dit fort justement, ce sera sa parole contre la v�tre. Et vous �tes �tranger�!
��Et elle ne l�est pas peut-�tre�?
��Elle est polonaise et une partie de la Pologne appartenait � l�empire d�Autriche.
Aldo sentit la col�re le gagner�:
��Et vous croyez qu�ils vous en sont reconnaissants, � Varsovie�? Pas plus que nous autres, les V�nitiens, que vous avez occup�s au m�pris de tous droits�! J�ai m�me pu appr�cier votre hospitalit� carc�rale pendant la guerre. Alors nous devrions faire jeu �gal. D�autant que le v�ritable nom de son fr�re est Ortschakoff et qu�il est russe. J�ai bien l�honneur de vous saluer, Herr Polizeidirektor�!
Il empoigna son chapeau qu�il avait pos� sur une chaise en entrant, s�en coiffa d�un geste �nergique et s��lan�a vers la porte, qu�il ouvrit mais, avant de sortir, il se ravisa�:
��Ne perdez pas de vue que j��tais dans la voiture de Mme von Adlerstein tandis que l�on abattait son cousin et qu�elle s�en portera garante�! Et puis, un conseil�: si vous �crivez au superintendant Warren demandez-lui donc quelques petits tuyaux sur l�art de mener une enqu�te�! Vous avez tout � y gagner�!
��Tu n�aurais jamais d� lui dire �a�! fit Adalbert quand il le retrouva � l�h�tel. Il ne nous aime d�j� pas beaucoup et si nous n�avions nos grandes entr�es � Rudolfskrone, nous aurions peut-�tre m�me eu quelques ennuis...
��... manquerait plus que �a�! m�chonna Morosini. �coute, mon bonhomme, tu feras ce que tu voudras mais moi je r�ponds aux questions du juge d�instruction ou quel que soit le nom dont on les appelle ici, je fais mes adieux � ces dames et je rentre � Venise�! De l�, j�essaierai d�accrocher Simon�!
��Oh, je n�ai pas non plus l�intention de m��terniser�! Il fait trop mauvais ici. Mais pour ce qui est de nos ch�telaines, ce n�est pas nous qui leur dirons au revoir les premiers. J�ai l� une invitation � d�ner pour demain soir, ajouta-t-il en tirant de sa poche un �l�gant carton grav�. Comme tu peux le voir, c�est quelque chose de presque officiel... et en grande tenue�! Il y a aussi un petit mot moins empes� qui nous apprend que ces dames, sur les instances de la ��princesse��, ont d�cid� de rentrer � Vienne�!
��Sur les instances d�Elsa�? Seigneur�! g�mit Morosini, je lui ai dit que je devais retourner dans la capitale pour un compl�ment de traitement�! Dix contre un qu�elle va me demander de partir avec elle�!
��L�, je crois que tu te trompes et que, bien au contraire, la comtesse souhaite te m�nager une porte de sortie. Sinon pourquoi ce d�ner d�apparat�?
��Je te rappelle qu�Elsa parlait, elle, de repas de fian�ailles�? Et je ne veux pas me fiancer�! Elle a mon �ge, Elsa, ou presque, et si touchante qu�elle soit, je ne veux pas l��pouser. Quand je me marierai ce sera pour avoir des enfants�!
��Tu �pouseras un ventre comme disait Napol�on�? Comme c�est romantique et agr�able � entendre pour une femme �prise�! fit Adalbert narquois. Mais moi je crois que tu n�as rien � craindre. C�est un certain Franz Rudiger qu�elle veut et tu ne vas pas changer de nom�? ... D�ailleurs je vais monter toucher un mot de tout �a � Lisa, voir quelle conduite nous devrons tenir et...
��Tu n�iras nulle part�! Il y a le t�l�phone, non�? C�est beaucoup plus commode�! Surtout quand il pleut�!
Le sourire d�Adalbert s��largit devant la mine orageuse de son ami.
��Pourquoi ne veux-tu pas que j�y aille�? On dirait que �a t�ennuie�?
��Non, mais si Lisa a quelque chose � nous dire, elle saura bien nous le faire savoir�!
Adalbert ouvrit la bouche pour r�pliquer puis la referma. Il commen�ait � conna�tre les humeurs noires de son ami. Dans ces moments-l�, il �tait tout aussi imprudent d�aller caresser un tigre � rebrousse-poil. Et jugeant pr�f�rable de vider les lieux, il dit�:
��Je vais prendre un chocolat chez Zauner. Tu tiens avec moi�?
Il sortit sans attendre une r�ponse qu�il connaissait d�j�.



CHAPITRE 11 LE D�NER D�OMBRES

La sortie brutale de Morosini fut-elle efficace ou bien le directeur de la police de Salzbourg �tait-il plus d�termin� qu�il n�en donnait l�impression, toujours est-il que, le soir m�me, on arr�tait la baronne Hulenberg et son chauffeur. Apr�s le d�part du prince, Schindler s��tait rendu chez elle avec un mandat de perquisition�: on avait retrouv� sans peine la paire de gants mouill�s et souill�s de terre que l�on n�avait pas encore song� � nettoyer, et l�on s��tait aper�u que le chauffeur cachait sous une fausse identit� un ancien repris de justice. Aldo fut convoqu� pour faire la d�position officielle que son coup de col�re n�avait pas permise. Comme il n�aimait pas blesser les gens, il s�en excusa et f�licita le policier.
��J�esp�re, ajouta-t-il, que vous retrouverez bient�t le fr�re. C�est lui le plus dangereux et, surtout, c�est lui qui a les bijoux...
��J�ai bien peur qu�il ne soit d�j� pass� en Allemagne�! La fronti�re est si proche de Salzbourg�! Tout ce que nous pouvons faire, c�est lancer un mandat d�arr�t international mais sans grand espoir d�aboutir � quelque chose �tant donn� l��tat d�anarchie qui r�gne dans la R�publique de Weimar.
��Il n�est pas certain qu�il y reste et, dans les pays de l�Ouest, la police est efficace.
��Surtout en Angleterre, fit Schindler mi-figue mi-raisin. Et on s�para sur cette fl�che du Parthe...
La journ�e du lendemain parut d�autant plus longue que rien ne vint sinon, au courrier, une lettre de Venise qui laissa Morosini perplexe et inquiet.
Ce n��taient pourtant que quelques lignes sous la plume de Guy Buteau lui demandant s�il pensait s�attarder encore longtemps en Autriche. La sant� de la maisonn�e �tait excellente, cependant tous souhaitaient que le retour du ma�tre ne soit pas report� aux calendes grecques. Et c�est ce c�t� anodin qui troubla Aldo. Il connaissait trop bien son fond� de pouvoir�! Guy n�avait pas l�habitude de lui �crire des fadaises. Sous les phrases conventionnelles, Aldo croyait deviner une sorte d�appel au secours.
��J�ai l�impression qu�il se passe quelque chose chez moi et que Buteau n�ose pas me le dire, confi�t-il � Adalbert.
��C�est possible mais, de toute fa�on, tu comptais repartir prochainement�?
��Dans deux ou trois jours. Apr�s la soir�e de demain, je n�aurai plus rien � faire ici...
��A merveille�! Annonce chez toi que tu rentres�! ...
��Je vais faire mieux�: je vais t�l�phoner�!
Il fallait compter un minimum de trois heures d�attente pour Venise et il �tait d�j� cinq heures du soir. Devant l��nervement visible de son ami, Vidal-Pellicorne proposa sa panac�e personnelle�: aller manger quelques g�teaux et boire un chocolat chez Zauner. Le temps �tait toujours aussi affreux mais l�h�tel n�en �tait pas loin.
��Rien de tel que quelques douceurs pour rendre la vie plus confortable, plaida l�arch�ologue qui �tait gourmand comme une po�le � frire. Et c�est bien meilleur que l�alcool...
��Comme si tu n�aimais pas �a aussi�! Tu ferais beaucoup mieux de me dire que tu en as un peu assez de la cuisine du Kaiserin Elisabeth�! Tu n�auras plus faim pour d�ner.
��Eh bien, on se contentera de grignoter et on passera la soir�e au bar. Si �a ne te dit rien, reste ici. Moi j�y vais�! Ce Zauner est le Mozart de la cr�me fouett�e.
Comme d�habitude, il y avait foule dans la c�l�bre p�tisserie-salon de th� mais on finit par trouver dans le fond de la salle, un petit gu�ridon rond et deux chaises. On trouva aussi Fritz von Apfelgr�ne...
Assis dans un coin, entre un panneau de verre grav� et trois dames rebondies qui, sans cesser de parler, faisaient dispara�tre une invraisemblable quantit� de g�teaux, le jeune homme �gratignait d�une cuill�re m�lancolique une tulipe de chocolat li�geois. Les coudes sur la table, la t�te rentr�e dans les �paules, il offrait une image mis�rable et les deux arrivants s�en �murent. Tandis qu�Aldo gardait la table, Adalbert alla vers lui. Il leva des yeux d�courag�s sur l�arch�ologue et celui-ci put m�me voir des traces de larmes�:
��Qu�est-ce qui se passe, Fritz�? Vous n�avez pas l�air bien du tout.
��Oh... je suis d�sesp�r�! Asseyez-vous�!
��Merci mais je suis venu vous chercher. Venez avec nous�! On pourra peut-�tre vous aider�?
Sans r�pondre, Fritz prit sa glace et se laissa enlever tandis que Vidal-Pellicorne indiquait � la serveuse en tablier de mousseline o� il l�emmenait et qu�Aldo cherchait une troisi�me chaise.
��Vous devriez prendre un bon caf�, conseilla celui-ci quand ils s�install�rent. On dirait que vous en avez besoin�!
Fritz lui adressa un regard d��pagneul battu�:
��J�en ai d�j� bu deux... avec une demi-douzaine de g�teaux. Maintenant j�aborde les glaces.
��Vous cherchez quoi�? � vous suicider par indigestion�? On y arrive peut-�tre mais �a doit �tre long et plut�t d�sagr�able.
��Vous me conseillez quoi alors�? Le revolver�?
��Je ne vous conseille rien du tout�! Qu�est-ce qui vous prend�? Jusqu�� pr�sent, vous �tiez le rayon de soleil de la maison�!
��C�est bien fini�! J�ai compris que Lisa ne m�aime pas, qu�elle ne m�aimera jamais... et peut-�tre m�me qu�elle me d�teste�!
��Elle vous l�a dit�? demanda Adalbert.
��Non, mais elle me l�a fait comprendre. Je l��nerve, je l�agace. D�s que j�entre dans une pi�ce o� elle se trouve, elle s�en va... Et puis il y a l�autre�!
��Quelle autre�?
��Cette Elsa sortie on ne sait d�o� et que vous avez sauv�e. Moi je n�avais jamais entendu seulement parler d�elle et maintenant elle r�gne sur la maison. On la traite en princesse. Elle accepte tout �a comme un d� et moi elle me d�teste. Pourtant je suis toujours courtois avec elle.
��Vous devez vous tromper�: elle n�a aucune raison de vous d�tester�? N�avez-vous pas pris votre part, la nuit o� elle a �t� sauv�e�?
��Oh, elle ne doit m�me pas s�en douter�! Elle a plut�t tendance � me consid�rer comme un meuble encombrant et, pas plus tard que ce matin, elle m�a demand� si ma seule occupation dans la vie �tait d�accabler Lisa d�un amour dont elle n�avait que faire. Elle a dit aussi que je ferais mieux de m�en aller avant qu�on me dise clairement que j��tais de trop...
��Lisa et votre grand-tante sont d�accord avec elle�?
��Je ne sais pas. Elles n��taient pas l�, mais je ne vois pas pourquoi elles ne le seraient pas�: elles sont toujours ensemble et, quand j�arrive, on me traite comme si j��tais le petit gar�on qui a �chapp� � sa gouvernante. C�est tout juste si l�on ne me dit pas d�aller jouer ailleurs�!
��Trois femmes r�unies, vous savez�! Elles doivent avoir des tas de choses � se dire, fit Aldo. C�est normal que vous vous sentiez un peu perdu�!
��Pas � ce point-l�! Elles pourraient au moins me laisser les accompagner quand elles vont en promenade.
��En promenade�? Par ce temps�?
��Oh, �a n�arr�te pas Elsa�! Elle veut sortir � tout prix, faire de longues balades � pied. �a l�a prise d�un seul coup�: elle dit que c�est indispensable pour sa sant�, pour rester mince, mais elle exige que Lisa la suive. Hier apr�s le cimeti�re, elles sont all�es jusqu�� la cascade de Hohenzollern. Lisa �tait fatigu�e mais pas Elsa. Elle a m�me voulu y retourner ce matin... et cet apr�s-midi, elles sont parties je ne sais o�. A pied�! Je pense qu�elle est un peu folle�!
Aldo ne r�pondit rien, cette fois. Il pensait � cette autre femme un peu d�s�quilibr�e que l�on appelait l�imp�ratrice errante. Elle aussi tenait � accomplir de v�ritables performances � la marche, au point d�ext�nuer ses dames d�honneur.
��Est-ce qu�Elsa mange beaucoup�?
��C�est curieux que vous me posiez cette question�! Depuis qu�elle est au ch�teau elle n�avale presque rien. Ce qui tourmente beaucoup tante Vivi. Je l�ai m�me entendue dire � Lisa que, depuis son enl�vement cette femme n��tait plus la m�me... Et quand elle n�est pas dehors, elle passe des heures t�te � t�te avec le buste de Sissi qui est dans le bureau de tante Vivi. C�est vrai d�ailleurs qu�elle lui ressemble. Est-ce que c�est �a qu�elle essaie d�accentuer�?
��Exactement�! approuva Morosini. Il faut esp�rer que cela passera quand elle sera � Vienne. L�imp�ratrice n�aimait pas vivre dans la capitale et si Elsa s�obstine dans son nouveau comportement, il faudra l�installer ailleurs. Or, vous habitez Vienne, vous. Et Lisa ne passera pas sa vie � jouer les fid�les suivantes. Elle repartira...
��Moi aussi�! affirma Fritz. Je ne sais pas encore o� mais je vais m�en aller.
��Pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi �
Venise�? proposa Morosini avec gentillesse. Cela vous changerait les id�es.
Ce fut magique. Le visage d�sol� du pauvre gar�on s�illumina comme si un rayon de soleil venait de se poser dessus�:
��Vous... vous m�emm�neriez�? Chez vous�?
��Chez moi. Vous verrez�: c�est tr�s distrayant et j�ai une excellente cuisini�re... que Lisa conna�t bien. Vous pourrez parler d�elle avec Cecina. Et puis vous parlerez fran�ais avec M. Buteau. Il a �t� jadis mon pr�cepteur.
Il crut un instant que Fritz allait lui sauter au cou. Il se contenta de le remercier chaleureusement, acheva sa glace et prit cong�. Il avait h�te de rentrer pour commencer ses pr�paratifs et r�pandre la bonne nouvelle. Adalbert le regarda voltiger � travers la salle pleine avec amusement�:
��Tu joues les bons Samaritains maintenant�? Et avec un Autrichien�?
��Pourquoi pas�? Ce gar�on n�est pas responsable de sa naissance et puis, si tu veux tout savoir, je le trouve plut�t amusant�! Surtout quand il parle fran�ais�!
Apr�s un d�ner frugal � Adalbert s��tait bourr� de g�teaux jusqu�aux ou�es � on s�installa dans le bar pour y attendre la communication d�Aldo. � l�exception d�un couple �g� qui buvait des tisanes et d�un vieux monsieur � l��l�gance surann�e qui faisait dispara�tre derri�re son journal d�ploy� un nombre appr�ciable de petits verres de schnaps, plus, bien entendu, le barman, il n�y avait personne. Au bout de son deuxi�me cognac, Aldo commen�ait � perdre patience quand enfin on l�appela�: il �tait neuf heures et demie mais on avait Venise�!
A sa grande surprise, Aldo entendit au bout du fil la voix bougonne de Cecina. Il �tait inhabituel que la cuisini�re r�pond�t au t�l�phone � elle d�testait cela�! L�abord fut d�ailleurs tout � fait conforme aux r�actions de Cecina quand elle �tait de mauvaise humeur�:
��Ah, c�est toi�? fit-elle sans manifester le moindre plaisir. Tu ne pourrais pas t�l�phoner plus t�t�?
��Ce n�est pas moi qui r�gle les communications internationales. O� sont les autres�?
��M. Buteau d�ne chez Me Massaria. Mon vieux Zaccaria est couch� avec la grippe. Quant au jeune Pisani, il court la pr�tentaine avec... ��misse�� Campbell�! Qu�est-ce que tu veux�?
��Savoir ce qui se passe. J�ai re�u de M. Buteau une lettre qui m�inqui�te un peu.
��Il est temps que tu te d�cides � demander des nouvelles�! On ne peut pas dire que tu te sois beaucoup occup� de nous ces temps derniers�! Son Excellence dispara�t et la maison pourrait br�ler qu�il ne s�en soucierait pas plus que si c��tait la niche du chien�! En plus...
Morosini savait que, s�il ne coupait pas court, il en aurait pour une heure de diatribe et une facture astronomique�:
��Assez, Cecina�! D�abord, nous n�avons pas de chien et en plus je ne t�l�phone pas pour subir ta mauvaise humeur. Encore une fois, dis-moi s�il se
passe quelque chose d�inhabituel�?
Le ricanement de Cecina lui vrilla les oreilles�:
��Inhabituel�? Tu veux dire que, quand tu rentreras, ce sera pour recevoir ma d�mission�! Tu sais ce que je t�ai dit�: c�est elle ou moi�!
��Mais de qui parles-tu�?
��B�, de la belle Anny�! Je ne sais pourquoi tu d�penses ton bon argent � l�installer chez la Moretti, elle est tout le temps fourr�e ici. Je ne peux pas faire trois pas sans la trouver dans mes jupons et elle se m�le de tout ce qui ne la regarde pas.
��Mais qu�est-ce qu�elle fait l�?
��Tu le demanderas � ton secr�taire. Il en est coiff�! Tu disais qu�on n�avait pas de chien�? Eh bien, on en a un maintenant�: un toutou bien dress� qui mange dans la main de sa ma�tresse et qui s�appelle Angelo�!
��Sa ma�tresse�? Il aurait os�...
��Je n�ai pas tenu la chandelle alors je ne sais pas s�il couche avec mais �a m��tonnerait pas � voir la fa�on dont il se comporte. Elle passe sa vie ici, je te dis�! M�me que �a g�ne beaucoup M. Buteau pour faire r�gner la discipline en ton absence...
��Rassure-toi, je rentre dans deux ou trois jours et je mettrai bon ordre � tout cela�! Il n�y a pas eu de visites suspectes�? ajouta-t-il en pensant aux craintes exprim�es par Anielka au sujet des r�volutionnaires polonais.
��Si tu veux dire des bandits avec des escopettes et des couteaux entre les dents, non, on n�a pas eu �a�!
��Bon. Alors �coute bien�! Je n�ai pas t�l�phon� et tu ne sais pas que je rentre�? Compris�?
��Tu veux leur faire une surprise�? Tu auras du mal.
��Pourquoi�?
��Parce que ton secr�taire paie un gamin pour aller � chaque arriv�e des grands trains.
��Tiens donc�? Amoureux mais prudent�? Rassure-toi, je rentre en voiture. J�ai achet� une petite Fiat et je la laisserai � Mestre chez Olivetti... Va rejoindre ton mari, Cecina, et dors bien�!
L�id�e de regagner Venise en automobile lui �tait venue spontan�ment. Ce serait aussi plus simple, puisqu�il pensait emmener Fritz. Quant au reste, Aldo n�aimait pas du tout la conduite d�Anielka. Et pas davantage celle de ce jeune imb�cile qui s��tait laiss� prendre dans ses filets.
��Nous partirons apr�s-demain�! conclut-il apr�s avoir mis Adalbert au courant. Je commence � trouver bizarre l�attitude d�Anielka. Elle arrive en suppliant qu�on la cache, qu�on la sauve de ses ennemis, je la mets � l�abri et elle n�a rien de plus press� que faire de l�occupation chez moi�!
��Il fut un temps o� �a t�aurait fait plut�t plaisir�?
��Oui, mais ce temps-l� n�est plus. Il y a trop d�ombres, trop de non-dit, trop d�obscurit�s sur cette cr�ature si lumineuse en apparence�! Trop d�amants, surtout, j�en ai peur et je ne suis m�me pas certain d��prouver encore pour elle de la sympathie.
��Je suppose qu�elle t�imagine toujours follement amoureux d�elle et je te rappelle qu�en s�installant chez toi elle s�est pr�sent�e comme ta fianc�e.
��Je lui ai tr�s vite �t� cette id�e de la t�te...
��Que tu crois�! Je jurerais qu�elle n�a pas renonc� � devenir princesse Morosini.
��En couchant avec mon secr�taire�? Ce n�est pas le bon moyen.
��Ce n�est qu�une supposition gratuite�! Je croirais plut�t qu�elle essaie d�inscrire, dans ton paysage personnel, son image... � titre ind�l�bile. Tu auras du mal � t�en d�barrasser...
��� moins que je ne r�ussisse � faire arr�ter son p�re ou, mieux encore, � l�abattre�!
Vidal-Pellicorne consid�ra un instant sans rien dire le visage crisp� de son ami, les traits �nergiques encore durcis par la col�re, la longue silhouette nonchalante, le regard bleu p�tillant si souvent d�humour ou d�ironie. M�me avec une diff�rence de vingt ans, pensa-t-il, ce ne devait pas �tre facile de renoncer � un tel homme�? Et grand seigneur pardessus le march�!
��Ne t�y fie pas�! finit-il par soupirer. M�me avec Chim�ne, �a n�a pas march�.
Toutes ses fen�tres �clair�es int�rieurement par une for�t de chandelles � l��lectricit� semblait bannie ce soir � Rudolfskrone brillait dans la nuit de novembre comme un reliquaire au fond d�une crypte. Il semblait pr�t � accueillir l�une de ces f�tes nocturnes, douces et raffin�es, telles que les aimaient les si�cles pass�s. Pourtant, quand � huit heures juste, la petite Amilcar rouge d�posa ses occupants, il n�y avait aucune autre voiture en vue.
��Tu crois que nous sommes les seuls invit�s�? fit Adalbert quand le moteur arr�t� leur permit d�entendre l��cho de violons jouant une valse de Lanner.
��Je l�esp�re�! Si cette com�die de fian�ailles doit continuer, je pr�f�re qu�elle ait le moins de t�moins possible...
Un valet en livr�e amarante ouvrit la porti�re tandis qu�un autre, arm� d�un chandelier d�argent, s�appr�tait � pr�c�der les invit�s dans le grand escalier�:
��Mme la comtesse attend ces messieurs dans le salon des muses, leur confia ce dernier.
On avait d�, pour cette soir�e, razzier toutes les fleurs de la r�gion. Il y en avait partout et les deux hommes comprirent pourquoi ils avaient eu tellement de mal � d�nicher la brass�e de roses blanches dont ils s��taient fait pr�c�der dans l�apr�s-midi. Elles montaient � l�assaut des grands cand�labres de bronze charg�s de bougies allum�es, s��panouissaient en corbeilles sur le palier et au bas de la rampe de marbre. Gr�ce � elles et aux petites flammes qui doraient toutes choses, le ch�teau baignait ce soir dans une atmosph�re irr�elle dont Aldo ne pouvait dire si elle lui �tait agr�able ou non. Il pensait surtout qu�il allait devoir jouer ce r�le aga�ant d�amoureux devant le public le plus difficile qui soit�: les yeux de Lisa�! Ou il serait trop bon et elle m�priserait son talent, ou il serait mauvais et elle le jugerait ridicule.
��Fais une autre t�te�! souffla Adalbert. Tu as l�air de monter � l��chafaud.
Le veinard qui pouvait s�abandonner au simple plaisir de passer un moment aupr�s de la femme qu�il aimait�! Car, pour Morosini, il ne faisait plus aucun doute que son ami s��tait �pris de Mlle Kledermann...
��C�est � peu pr�s �a, marmonna-t-il. Superbe en velours amarante soutach� de noir,
Josef les accueillit en haut des marches pour les guider jusqu�au salon des muses mais, arriv� � la moiti� du palier, il se retourna�:
��Mon Dieu, j�allais oublier�! ... monsieur le prince, Mlle Lisa m�a recommand� de vous pr�parer � une surprise...
Il ne manquait plus que �a�!
��Une surprise�? De quel ordre�?
��Je n�en sais rien, Excellence, mais je pense qu�elle doit �tre d�importance pour que l�on m�ait charg� de vous avertir.
��Merci, Josef�!
Ni l�un ni l�autre ne remarqua une forme blanche qui �coutait, appuy�e d�une main � la balustrade de l��tage sup�rieur...
Le salon des muses pr�c�dait la salle � manger. Des fresques dans le go�t italien mais d�une facture honn�te sans plus le d�coraient, et elles ne retinrent pas l�attention de Morosini. Il la consacra tout enti�re � la vieille dame qui se tenait debout au milieu de la pi�ce, pr�s d�une �norme potiche vert c�ladon pos�e � m�me le sol et d�o� jaillissait un feu d�artifice de roses blanches.
��Elles sont superbes�! dit-elle en souriant et en offrant aux l�vres de Morosini sa belle main charg�e de bagues.
Elle aussi l��tait. Une fortune en diamants �tincelait � ses oreilles, sur la dentelle noire de sa robe � col balein� et, sur ses cheveux blancs coiff�s en hauteur, un diad�me fait de minces baguettes scintillantes mettait une aur�ole pr�cieuse. Aupr�s de cette reine, Friedrich en habit et l�air tr�s malheureux passait inaper�u...
Le regard d�Aldo cherchait Lisa. Le sourire de sa grand-m�re se teinta d�une douce ironie.
��Elle est aupr�s de Son Altesse qu�elle aide � s�habiller.
Aldo fron�a le sourcil tandis que ceux d�Adalbert se relevaient.
��Son Altesse�? �mit celui-ci. Est-ce ainsi que nous devons l�appeler�?
��J�en ai peur. Mes chers amis, il me faut vous pr�venir que, depuis son sauvetage, Elsa n�est plus la m�me. Il s�est pass� quelque chose qui nous �chappe et je pense, prince, que vous la trouverez diff�rente de ce qu�elle �tait lors de votre entrevue...
��Est-ce � dire que je ne suis plus tenu de jouer le r�le que vous m�avez demand�? demanda Morosini plein d�espoir.
��En v�rit�, je n�en sais rien�! murmura la vieille dame assombrie. Pas une fois elle n�a parl� de vous, elle ne vous a plus r�clam�... En revanche, elle exige les �gards, la d�f�rence, les honneurs dus � une altesse et nous ne nous sentons pas le courage de les lui refuser. Apr�s tout, elle devrait y avoir droit�! Je crois, ajouta-t-elle, en se tournant vers son petit-neveu, que Fritz vous en a d�j� parl�?
��En effet, dit Adalbert. Nous pensons l�un et l�autre qu�elle fait ce qu�en psychiatrie on appelle un transfert en s�effor�ant de ressusciter son imp�riale grand-m�re. Vous devriez peut-�tre demander une consultation au c�l�bre docteur Freud quand vous serez � Vienne�?
��Mais j�y songe... si toutefois nous arrivons � la lui pr�senter.
��Et c�est elle qui vous a demand� cette soir�e en grand apparat�? dit Aldo.
��Oui. �trange soir�e, n�est-ce pas, o� le faste d�une f�te est d�ploy� alors que nous serons six, mais elle esp�re la venue de ce qu�il faut bien appeler des ombres. Et le couvert est mis pour vingt personnes.
Fritz alors explosa. Jusque-l�, il s��tait content�, apr�s avoir serr� la main des deux hommes, de tenir les yeux fich�s en terre tout en s�effor�ant de creuser un trou dans le tapis avec son talon�:
��Pourquoi ne pas appeler les choses par leur nom. Elle est folle�! Et vous avez tort de vous pr�ter � ses manies, tante Vivi. Elles ne feront que cro�tre et embellir�!
��Un peu de calme, veux-tu�? Il s�agit d�un soir... un seul. Elle l�a d�ailleurs sp�cifi�: un d�ner d�adieux�!
��A qui, � quoi�?
��Peut-�tre � Ischl. Elle a appris que nous partons demain. Peut-�tre � autre chose mais je ne me suis pas sentie le courage de le lui refuser et Lisa m�approuve.
��Oh, si Lisa approuve, alors...
Et Fritz parut se d�sint�resser de la question pour se consacrer � la coupe de Champagne qu�un valet lui offrait sur un plateau. Il dut la reposer, car Josef ouvrit les portes du salon et annon�a d�une voix forte�:
��Son Altesse imp�riale�!
Et Elsa apparut, toute de blanc v�tue. Un blanc tirant un peu sur l�ivoire�; sa robe � tra�ne �tait de celles que l�on portait au d�but du si�cle�: satin et dentelle de Chantilly, relev�e, drap�e, retenue par quelques piquets de roses assorties. Le m�me tissu arachn�en retenait, sur la chevelure coiff�e en hauteur avec deux anglaises glissant sur le long cou, un diad�me d�opales et de diamants qui ne pouvait appartenir qu�� Mme von Adlerstein.
Les trois hommes s�inclin�rent, tandis que la comtesse plongeait dans une r�v�rence qu�elle r�ussit � rendre parfaite en d�pit de sa jambe malade mais, en se redressant, Aldo et Adalbert sentirent le souffle leur manquer�: au creux du profond d�collet� de la princesse, nich�e dans le satin bouillonn� � l�endroit o� elle la portait � l�Op�ra, l�aigle de diamants au corps d�opale brillait avec insolence...
Le regard de Morosini chercha celui de Lisa qui venait � trois pas derri�re. Elle lui r�pondit d�un haussement de sourcils�: c��tait cela, bien entendu, la surprise annonc�e. Il faut avouer qu�elle �tait de taille�! Pourtant, si stup�fait qu�il f�t, Aldo n�en remarqua pas moins combien Lisa �tait charmante dans une robe � l�ancienne mode, en tulle vert amande, qui rendait pleine justice � son cou gracieux, � ses jolies �paules et � une gorge que, jeune homme, Aldo e�t qualifi�e d�int�ressante.
Tenant en main un �ventail assorti � sa robe et o� �tait fix�e la rose d�argent, Elsa vint droit � la comtesse qu�elle aida � se relever�:
��Pas vous, ma bonne�! protesta-t-elle gentiment. Puis, se tournant vers les trois hommes qui attendaient sur une seule ligne, elle tendit ses deux mains � Morosini�:
��Cher Franz�! J�ai attendu cette soir�e avec tant d�impatience�! Elle doit �tre celle o� tout recommence, n�est-ce pas�?
Le faible espoir que le pseudo-Rudiger avait entretenu s��vanouit. M�me en figurant un autre personnage, Elsa continuait � voir en lui son fianc� perdu. Il s�inclina n�anmoins sur la main gant�e en murmurant qu�il en �tait infiniment heureux, plus quelques autres fadaises qui lui semblaient convenir au personnage.
Mais elle ne l��coutait pas, r�servant � pr�sent toute son attention � Adalbert. Cela permit � Aldo de la regarder plus attentivement. Le profil qu�elle lui offrait �tait � ce point semblable � celui du buste, dans le petit salon, qu�il en fut impressionn�; pourtant certains d�tails annon�aient qu�il ne s�agissait pas du mod�le�: la coupe de la paupi�re, un pli de la bouche. Sans la blessure qui marquait l�autre c�t� du visage, cette femme e�t pu soulever les enthousiasmes, faire croire � une miraculeuse r�surrection, causer des troubles peut-�tre. Les dentelles dont elle s�entourait la t�te en public n��taient pas seulement un abri pour sa coquetterie atteinte, elles �taient n�cessaires dans un pays o� les imaginations ne demandaient qu�� prendre feu d�s qu�il s�agissait d�un membre de l�ancienne famille imp�riale... Restait � �claircir l�histoire de l�aigle � l�opale�!
Aldo s�approcha de Lisa qui caressait d�un doigt l�une des roses de l��norme bouquet et se trouvait un peu � l��cart d�Elsa�:
��Comment avez-vous fait pour trouver ces merveilles�? demanda-t-elle avec un sourire.
��Ravi qu�elles vous plaisent mais ce n�est pas �a qui m�int�resse. Je croyais que les bijoux s��taient envol�s avec Solmanski. En avez-vous extrait l�opale avant de les laisser partir�?
��Je ne les ai pas eus entre les mains et je n�ai pas demand� � les voir. En fait, c�est Elsa elle-m�me qui s�en �tait empar�e, bien avant d��tre enlev�e. D�s son retour de Vienne, elle s�est mise en t�te que, si elle gardait l�opale de l�imp�ratrice sur elle, il ne lui arriverait plus rien de douloureux.
��Elle a obtenu qu�on la lui laisse�?
��Non parce que ses malheureux gardiens se m�fiaient un peu de son esprit instable. Ils avaient am�nag� une cachette dans une poutre de la salle mais Elsa les a observ�s et, quand elle s�est trouv�e seule, elle est all�e reprendre le bijou qu�elle a tenu cach� sur elle jusqu�� ce soir. Elle est tr�s contente d�avoir jou� un bon tour � tout le monde...
��Un bon tour�? J�en suis moins s�r�! Que va faire Solmanski, selon vous, quand il s�apercevra qu�il n�a pas l�opale�?
��Il se contentera du reste du tr�sor. Il y a des perles sublimes et un certain nombre d�autres pi�ces magnifiques...
��Moi, je vous dis que c�est l�opale qu�il veut et pour des raisons que je vous ai expliqu�es, � J�entends bien, mais il peut difficilement revenir sur ses pas. La police se ferait un plaisir de le cueillir.
��Oui, mais vous partez demain. Soyez certaine que ce supp�t de Satan l�apprendra et que tout sera � recommencer...
D�un geste vif, Lisa cueillit une rose pour la porter � ses l�vres. Ses yeux mi-clos laiss�rent filtrer un regard moqueur�:
��Et naturellement vous avez une solution�?
��Moi�? Et laquelle, mon Dieu�?
��Oh, c�est fort simple�: vous remettre l�opale�! N�est-ce pas pour elle, et pour elle seule, que vous �tes venus jusqu�ici, vous et Adalbert�?
��Me croyez-vous assez vil pour arracher � une pauvre folle ce qu�elle consid�re comme son talisman�? Encore que ce serait la meilleure solution. Elsa, qui a tout perdu, aurait de quoi vivre et surtout, en cas de visite d�plaisante, il n�y aurait plus qu�� d�tourner le danger sur l�acheteur c�est-�-dire moi, mais si...
��Son Altesse imp�riale est servie�!
Clam�e depuis le seuil de la salle � manger par l�organe vigoureux de Josef, l�annonce coupa net la phrase d�Aldo qui h�sita un instant sur la conduite � tenir dans l�imm�diat, vit qu�Elsa se dirigeait seule dans sa grandeur vers les doubles portes ouvertes, et alla offrir son bras � Mme von Adlerstein qui le remercia d�un sourire tandis qu�Adalbert soufflait, de justesse, la main de Lisa sous le nez de Fritz qui dut se r�soudre � fermer la marche.
Et ce fut le d�ner le plus incroyable, le plus d�lirant, le plus angoissant aussi qu�e�t jamais v�cu Morosini. La table somptueuse � vaisselle de vermeil, cristaux de Boh�me ordonn�s sur une nappe de dentelle autour d�un fouillis de lis, de roses et de hautes chandelles nacr�es dans des cand�labres de cristal taill�! � �tait mise pour une vingtaine de personnes et comme aucune autre lumi�re n��clairait la vaste pi�ce tendue de tapisseries � personnages, ce couvert fastueux baignait dans une atmosph�re �trange. A chaque bout de la table �tait plac� un fauteuil � haut dossier�: ceux du ma�tre et de la ma�tresse de maison, mais Elsa, sans h�siter alla prendre place dans le premier que, d�ailleurs, Josef �cartait pour elle. Aldo se pencha pour murmurer � la comtesse�:
��O� dois-je vous conduire, madame�?
��En v�rit�, je n�en sais rien, chuchota-t-elle. C�est Elsa qui a tenu � tout r�gler ici ce soir. Je voulais vraiment lui faire plaisir mais je commence � me demander si je n�ai pas eu tort...
L�incertitude ne dura gu�re�: la vieille dame fut gracieusement invit�e � s�asseoir � la droite de la princesse. Supposant qu�il devait, selon les rites de la soci�t�, prendre place � son c�t�, Aldo s�y pr�parait quand la voix d�Elsa s��leva�:
��Un instant, s�il vous pla�t�! Ce si�ge ne vous est pas destin�. Puis, plus doucement parce que le ton employ� �tait sec, elle ajouta�: Voyons, cher, c�est il me semble tout � fait naturel que vous preniez place en face de moi. Cette f�te n�est-elle pas la n�tre�? Nous devons la pr�sider ensemble...
De nouveau, il s�inclina et gagna l�autre extr�mit� de la table o� un valet l�attendait d�j�. Il pensait que les quatre autres convives allaient �tre r�partis entre les deux p�les de la table mais il n�en fut rien�: Elsa fit asseoir Lisa � sa gauche, puis Adalbert et, de l�autre c�t�, le jeune Apfelgr�ne plus renfrogn� que jamais s�installa aupr�s de sa grand-tante. Morosini resta dans sa superbe solitude, s�par� des autres par une dizaine de chaises vides et la curieuse impression, tout � coup, de se trouver en face d�une esp�ce de tribunal. Sans les fleurs et les petites flammes dansantes qui surchargeaient la table, l�effet e�t �t� saisissant mais il n��tait pas homme � se laisser troubler par un caprice de femme et, comme si c�e�t �t� la chose la plus naturelle du monde, il d�plia sa serviette et l�installa sur ses genoux. L�-bas, � Vautre bout, personne n�osait le regarder et, si la comtesse tenta d��mettre une l�g�re protestation, elle fut tr�s vite pri�e de s�en tenir l�.
Le repas d�buta dans un silence pesant. Quelque part dans la maison, des violons jouaient du Mozart en sourdine. En d�pit de son envie de fuir cette assembl�e fantomale, Aldo s�obligeait � garder son calme. Il sentait qu�il allait se passer quelque chose, mais quoi�? L�-bas, au bout de l�interminable chemin fleuri, Elsa d�gustait son potage avec une lenteur extr�me, la t�te droite et les yeux dans le vague. De temps en temps, elle souriait, s�inclinait un peu vers la droite ou vers la gauche, s�adressant � l�une des chaises vides comme si elle y voyait quelqu�un. Autour d�eux, le ballet feutr� des valets d�roulait son rite...
On servait le second plat qui �tait une carpe � la hongroise quand, soudain, retentit le bruit m�tallique d�un couvert repos� sur l�assiette. La voix de Lisa s��leva, tendue, nerveuse, � la limite du cri�:
��C�est intol�rable�! A quoi rime ce repas sinistre�? N�avons-nous rien � nous dire�?
��Lisa, je t�en prie�! murmura sa grand-m�re. Il ne sied pas que nous parlions quand Son Altesse ne le souhaite pas...
Mais Fritz faisait d�j� chorus�:
��Elle a raison, tante Vivi�! C�est ridicule cette com�die qu�on nous fait jouer�! Tout comme l�id�e envoyer Morosini s�ennuyer tout seul au bout de la table comme s�il �tait puni. Venez pr�s de nous, mon vieux, et t�chons au moins de souper agr�ablement.
Elsa se leva d�un jet, �crasant le malheureux sous un m�pris royal�:
��Que vous soyez un rustre n�est pas une nouvelle pour moi. Quant � cet homme dont je ne doute pas un instant qu�il ne soit votre ami, sachez que je l�ai plac� l� afin de voir jusqu�o� il pousserait l�effronterie... jusqu�o� il m�nerait son odieuse imposture�!
Aussit�t Aldo fut debout. En quelques enjamb�es, il parcourut la vaste salle et s�arr�ta devant celle qui l�attaquait ainsi. Son visage demeurait impassible mais la col�re faisait �tinceler ses yeux devenus verts�:
��Je ne suis, madame, ni un rustre, ni un effront�, ni un imposteur...
��Ah non�? Vous allez peut-�tre soutenir encore que vous �tes Franz Rudiger�?
��Je ne l�ai jamais soutenu, madame...
��Dites Votre Altesse Imp�riale�!
��Si vous y tenez�! Sachez donc, Altesse Imp�riale, que c�est vous, et vous seule, qui vous �tes obstin�e � voir en moi celui que vous regrettez�! J�aurais d� peut-�tre vous d�tromper mais vous veniez de subir une si cruelle �preuve que j�ai eu peur pour vous d�un nouveau choc.
��Et c�est nous, Elsa, qui l�avons pri� de continuer, jusqu�� ce que vous alliez mieux, � jouer ce r�le�! Oh, ma ch�re petite, vous �tiez dans un tel �tat, plaida la comtesse. Vous nous avez fait si peur et, en outre, la seule id�e � laquelle vous vous accrochiez �tait celle, merveilleuse, d�avoir �t� sauv�e par celui que vous aimez. Vous �tiez s�re de l�avoir reconnu, vous avez voulu le voir, lui parler, et l� encore vous �tiez certaine que c��tait Franz... Gela nous d�solait mais comment vous �ter cette illusion sans vous blesser�? Vous le disiez m�me plus beau qu�avant.
��Dites tout de suite que je suis folle�?
��Non, dit doucement Lisa, mais il y a tant d�ann�es que vous n�avez vu Rudiger�! Et vous n�en poss�diez aucun portrait. Je pense que, sans vous en rendre compte, vous avez un peu oubli� son visage.
��Il �tait inoubliable�!
��On dit toujours �a et cependant vous vous �tes tromp�e. Quand vous �tes-vous aper�ue de votre erreur�?
La voix chaleureuse de la jeune fille semblait agir comme un baume apaisant. Elsa la regarda et ses yeux perdirent leur expression �gar�e.
��Tout � l�heure, dit-elle. Quand nos invit�s sont arriv�s, j��tais sur le balcon de l�escalier... Je... je voulais �tre la premi�re � l�apercevoir... Et puis, j�ai entendu votre Josef appeler cet homme ��monsieur le prince�� et ��Excellence��. Alors j�ai compris que l�on me jouait, que les ennemis de ma famille qui me poursuivent avaient trouv� un moyen d�introduire aupr�s de moi un �tre n�faste, charg� de s�emparer de mon esprit et de...
��N�exag�rons rien, explosa Vidal-Pellicorne. Sauf le respect que je dois � Votre Altesse, il vous a sauv�e au risque d�y laisser sa propre vie�!
��En �tes-vous s�r�? Enfin, je veux bien vous croire...
C��tait plus qu�Aldo n�en pouvait supporter�:
��Ch�re comtesse, dit-il en s�inclinant devant son h�tesse, je crois que j�en ai assez entendu pour ce soir. Permettez-moi de me retirer.
Il n�eut pas le temps d�achever sa phrase�: Elsa venait de frapper la table d�un coup d��ventail si violent qu�il se brisa.
��Il n�est pas question que vous partiez sans en avoir re�u permission�! Et j�ai des questions � vous poser�: la premi�re est�: ��Qui �tes-vous�?��
��Souffrez que je m�en charge, coupa Lisa qui poursuivit d�un ton solennel, destin� � frapper l�esprit incertain d�Elsa. C�est � moi, en effet, que revient l�honneur de pr�senter � Votre Altesse Imp�riale le prince Aldo Morosini, appartenant � l�une des douze familles patriciennes qui furent � l�origine de Venise et descendant de plusieurs de ses doges. J�ajoute qu�il est un homme de courage et de loyaut�... sans doute le meilleur ami que l�on puisse avoir.
��C�est mot pour mot ce que je pense, appuya Adalbert, mais ce concert de t�moignages ne semblait pas r�ussir � percer l�armure de d�fiance de la princesse dont le regard, troubl� de nouveau, semblait contempler une sc�ne invisible dans les profondeurs de la pi�ce.
��Venise nous hait�! ... Elle a os� hurler, injurier l�empereur et l�imp�ratrice, ma ch�re a�eule...
��Il n�y a jamais eu de hu�es ni d�injures, rectifia Aldo. Rien que le silence. J�admets qu�il soit terrible, le silence d�un peuple. Les mots que l�on ne prononce pas, les cris qui ne sortent pas r�sonnent dans l�imagination de qui en est l�objet mais l�oppression n�a jamais �t� le bon moyen de se faire des amis... Mon grand-oncle a �t� fusill� par les Autrichiens et je n�ai pas d�excuses � offrir�!
Curieusement, Elsa ne r�pliqua rien. Ses yeux revinrent se poser sur l�homme qui osait lui tenir t�te, s�y attach�rent un moment puis se baiss�rent�:
��Offrez-moi votre bras, murmura-t-elle, et retournons au salon. Il faut que nous parlions... Restez, vous autres�! ajouta-t-elle. Je veux �tre seule avec lui... Ah�! ... Et puis, faites taire ces violons�!
Ils sortirent avec une grande majest� mais, comme dans toute situation dramatique se glisse souvent un �l�ment burlesque, Aldo, en quittant la salle � manger, entendit Fritz toujours aussi proche des r�alit�s terrestres bougonner�:
��La carpe froide ne vaut rien. Vous ne pourriez pas demander qu�on la r�chauffe, tante Vivi�? ...
Et se mordit les l�vres pour ne pas rire. C��tait le genre de r�flexion de nature � vous garder les pieds sur terre et, � tout prendre, c��tait une bonne chose quand on se sentait basculer dans l�irrationnel.
Revenue dans la pi�ce que l�on avait quitt�e tout � l�heure, Elsa choisit de s�asseoir pr�s du grand bouquet de roses blanches et passa sur leurs corolles une main l�g�re et caressante�:
��J�aurais aim� qu�elles soient pour moi, murmura-t-elle.
��La coutume veut que l�on offre des fleurs � la dame qui vous invite, dit Aldo avec douceur. Et je ne suis pas le seul envoyeur. Peut-�tre d�ailleurs, n�aurais-je pas os�...
Elsa jeta sur un petit gu�ridon l��ventail bless� dont la rose d�argent retenait seule les deux morceaux de la ma�tresse-branche�:
��Ce n�est pas vous, il est vrai, qui m�avez donn� ceci. Pourtant, l�autre jour, vous avez... os� m�embrasser�?
��Pardonnez-moi, madame�! Vous me l�aviez demand�...
��Et il �tait essentiel, n�est-ce pas, de jouer votre r�le�? murmura-t-elle avec une amertume qui toucha Morosini�:
��Je n�ai pas eu � me forcer. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit et, sur mon honneur, je jure que j��tais sinc�re. Vous �tes tr�s belle et surtout vous poss�dez le charme qui surpasse les plus rares beaut�s. C�est bien facile de vous aimer... Elsa.
��Mais vous ne m�aimez pas�?
Sans le regarder, elle tendit vers lui une main d�aveugle � la recherche d�un appui. Une main parfaite et si fragile qu�il la prit entre les siennes avec une infinie douceur...
��Qu�importe, puisque ce n�est pas � moi que vous avez donn� votre c�ur�?
��Certes, certes... mais il a peu de chance d�obtenir ma main. Mon p�re ni Leurs Majest�s n�accepteront un roturier. Vous, vous �tes prince, m�a-t-on dit�?
Aldo comprit que ses fantasmes la reprenaient�:
��Un tout petit prince, fit-il en souriant. Indigne d�une archiduchesse. Un ennemi, de surcro�t, puisque je suis v�nitien.
��Vous avez raison. C�est un grave emp�chement... Lui, du moins, est bon Autrichien et fid�le serviteur de la Couronne. Peut-�tre mon a�eul consentira-t-il � l�anoblir�?
��Pourquoi pas�? Il faudra le lui demander... Le terrain devenait tellement glissant qu� Aldo n�y avan�ait que pas � pas. Il souhaitait en finir avec cette sc�ne hors du temps mais, d�autre part, il aurait voulu pouvoir aider cette femme attachante, fantasque et malheureuse autant peut-�tre que l�avait �t� celle dont elle s�effor�ait de ressusciter l�image.
L�id�e qu�on lui sugg�rait dut lui plaire car elle se mit � sourire � une vision qu�elle �tait seule � contempler�:
��C�est cela�! ... Nous allons le lui demander ensemble�! ... S�il vous pla�t, allez dire � Franz qu�il vienne me rejoindre�!
��Ce serait avec joie, Votre Altesse, mais je ne sais o� il est.
Elle tourna vers lui un regard qui ne le voyait pas...
��N�est-il pas encore arriv�? ... Oh, c�est surprenant�! Il est toujours d�une extr�me exactitude. Voulez-vous voir s�il n�est pas dans l�antichambre�?
��Aux ordres de Votre Altesse�!
Il sortit, en effet, fit quelques pas dans la galerie en r�fl�chissant puis revint dans le salon. Elsa s��tait lev�e. Elle allait et venait sur le grand tapis fleuri en serrant ses mains sur sa poitrine. La tra�ne de sa robe l�accompagnait d�un bruissement soyeux.
Entendant rentrer Morosini, elle se retourna d�une pi�ce�:
��Eh bien�?
��Il n�est pas encore arriv�, Votre Altesse... Un ennui m�canique peut-�tre�?
��M�canique�? s��cria-t-elle d�un ton horrifi�. Les chevaux ne sont pas des m�caniques et Franz ne saurait utiliser autre chose�! Lui et moi adorons les chevaux.
��J�aurais d� m�en souvenir. Veuillez me pardonner... Puis-je me permettre de conseiller � Votre Altesse de s�asseoir�? Elle se tourmente et se fait du mal.
��Qui ne se tourmenterait quand le fianc� est en retard au soir le plus important de sa vie�? ... Que faire, mon Dieu, que faire�?
Son agitation allait croissant. Aldo comprit qu�il n�en viendrait pas � bout tout seul, qu�il fallait chercher de l�aide. Il prit fermement le bras d�Elsa pour l�obliger � s�asseoir�:
��Calmez-vous, je vous en prie�! Je vais demander que l�on envoie � sa rencontre... Restez l�, bien tranquille�! Surtout ne bougez pas�!
Il la l�cha avec autant de pr�cautions que s�il craignait de la voir s��crouler puis, vivement relev�, il s��lan�a vers la salle � manger. Il n�y avait plus personne � table. Les valets avaient disparu. Seule Mme von Adlerstein �tait assise dans le haut fauteuil abandonn� par Elsa. Aupr�s d�elle, Adalbert fumait comme une locomotive. Fritz, pr�s d�une fen�tre, grignotait des p�tisseries pos�es sur une grande coupe. Quant � Lisa, elle marchait derri�re le si�ge de sa grand-m�re, les bras crois�s, la t�te pench�e sur sa poitrine mais, en voyant entrer Aldo, elle courut vers lui�:
��Eh bien�? ... O� est-elle�?
��A c�t� mais, Lisa, je ne sais plus que faire... Allez la rejoindre�!
��Dites-moi d�abord ce qui s�est pass�.
Aussi fid�lement que possible, il raconta son �trange conversation avec Elsa�:
��Je vous avoue que je me sens coupable, conclut-il. Je n�aurais jamais d� me pr�ter � cette com�die.
��Vous l�avez fait � notre demande, dit la comtesse. Et nous l�avons d�sir� parce que nous pensions qu�un peu de joie pourrait lui �tre b�n�fique. Ensuite, vous vous �loigniez et cela me laissait le temps de la ramener � Vienne pour la faire examiner...
��Sans doute, mais maintenant elle m�lange tout et elle attend Rudiger. Et elle se tourmente pour lui. Je viens de lui promettre d�aller � sa rencontre parce qu�elle craint un accident...
��Bien. J�en sais assez. J�y vais, dit Lisa, mais sa grand-m�re la retint par le poignet�:
��Non. Attends encore un instant�! Il faut r�fl�chir... Elle redoute un accident, dites-vous�? Et nous, nous savons qu�il est mort... Ne vaudrait-il pas mieux en finir et saisir l�occasion pour lui apprendre... qu�elle ne le reverra plus�?
��Ce n�est peut-�tre pas une mauvaise id�e, fit Adalbert, mais il est pr�f�rable de ne pas se h�ter... de laisser faire les heures, les jours. Il faut qu�Aldo disparaisse de son horizon. Elle en est � la confusion, puisqu�elle ne d�m�le plus tr�s bien s�il est Rudiger ou s�il ne l�est pas�?
��Oh, je suis tout � fait d�accord�! dit l�int�ress�. J�ai trop peur de commettre une erreur quelle que soit mon attitude�! ... Allez-y Lisa�! Il ne faut pas la laisser trop longtemps seule.
��Nous te suivons�! dit la vieille dame. Josef�!
Le vieux majordome qui s��tait tenu dans les lointains obscurs de la salle reparut dans le halo de lumi�re�:
��Madame la comtesse�?
��Je ne crois pas que nous finirons ce repas�! Renvoyez tout le monde mais servez-nous le caf� chez moi. Peut-�tre avec le dessert pour faire plaisir � monsieur Fritz�?
A ce moment, on entendit la voix de Lisa qui appelait�:
��Elsa�! ... Elsa, o� �tes-vous�!
Elle reparut pour annoncer que la princesse n��tait plus l�!
��Je monte � sa chambre�! ajouta-t-elle.
Mais la chambre �tait vide, comme l��tage, comme toutes les autres pi�ces de la maison... Chose plus curieuse encore, personne n�avait vu Son Altesse... Quelqu�un �mit l�id�e qu�elle se promenait peut-�tre dans le parc�:
��Cela n�aurait rien d�extraordinaire, dit Lisa. Si on la laissait libre d�agir � sa guise, elle serait dehors jour et nuit...
A cet instant, le galop d�un cheval se fit entendre, s��loignant rapidement. On se pr�cipita aux �curies avec des lanternes et, en effet, l�une des portes �tait grande ouverte. Manquaient une jument et une selle d�amazone, ainsi que l�affirma le chef palefrenier accouru au bruit�:
��J�ai eu juste le temps d�apercevoir un �clair blanc, comme une longue �charpe de brume qui fon�ait vers les bois... dit cet homme.
��Mon Dieu�! g�mit Lisa en resserrant autour de ses �paules nues la cape de loden qu�elle avait prise en passant par le vestiaire du personnel. Gomment a-t-elle pu monter avec l�encombrement de cette robe de bal et par cette nuit froide�? Et o� allait-elle�?
��Au-devant de Lui... dit Aldo en s��lan�ant vers les stalles. Rentrez, Lisa, nous allons essayer de la retrouver�!
��Vous n�en ferez rien s��cria la jeune fille�! O� irez-vous, en pleine nuit et en habit alors que vous ne connaissez pas le pays, ni d�ailleurs nos chevaux... Oui, je sais, vous �tes un excellent cavalier mais je vous demande de rester ici�! Cela ne servirait � rien si vous vous rompiez le cou�! ... Appelez vos hommes, Werner, et dispersez-les dans la direction o� vous avez vu l��clair blanc. Prenez des lanternes pour essayer de suivre les traces... Monsieur Friedrich va se joindre � vous. Il conna�t chaque pierre de cette r�gion. Nous, nous allons rentrer et pr�venir la gendarmerie. Il faut fouiller le nord d�Ischl...
��Mais ces bois vers lesquels on l�a vue partir, ils m�nent o��? demanda Adalbert...
��Cela d�pend�! La montagne... l�Attersee, le Traunsee. Partout des obstacles, partout des dangers et je crois qu�elle ne conna�t pas le pays mieux que vous... ma pauvre, pauvre Elsa�!
La voix de la jeune fille se f�la sur les derniers mots. Devinant qu�elle allait �clater en sanglots, Aldo tendit les mains vers elle mais, virant brusquement sur ses talons, Lisa s�enfuit en courant vers la maison.
��Laissons-la�! murmura Adalbert. Elle n�a besoin que de sa grand-m�re... Allons plut�t prendre la voiture et essayons de jouer notre partie dans le concert d�lirant de cette nuit�!
Sur les conseils de Josef qui les munit d�une carte routi�re ils remont�rent vers Weissenbach et Burgau, sur l�Attersee, s�arr�tant souvent pour �couter les bruits nocturnes. Il n�y avait pas de lune. Il faisait noir, froid et tous deux pensaient � la femme v�tue de satin et de fleurs qui galopait en aveugle � travers cette obscurit�. �tait-elle encore vivante�? Sa monture avait pu s�emballer, une branche basse la frapper. La nature si s�duisante de ce coin d�Autriche constell� d�eaux jaillissantes et de grands lacs paisibles leur paraissait � pr�sent mena�ante, perfide, truff�e de pi�ges dont beaucoup pouvaient �tre mortels.
��A quoi penses-tu�? demanda tout � coup Morosini apr�s avoir allum� sa vingti�me cigarette.
��J�essaie de ne pas penser...
��Pourquoi�? Tu as peur, n�est-ce pas, que la chevauch�e d�Elsa soit une course � l�ab�me�?
��Je n�en ai pas peur, j�en suis certain... �a ne peut pas finir autrement.
��� cause de l�opale�? Tu crois, toi aussi, � son pouvoir mal�fique�?
��On a bien �t� oblig�s de constater celui du saphir et celui du diamant. Cette foutue pierre n��chappe pas � la r�gle. Seulement, cette fois, je me demande si notre qu�te ne va pas s�arr�ter l�. Admets qu�Elsa disparaisse�?
��Ne va pas lui pr�ter des pouvoirs surnaturels�: m�me si elle en donne parfois l�impression ce n�est pas un fant�me. Alors essayons de raisonner avec r�alisme�! Premi�re hypoth�se�: elle a un accident et elle se tue. Je pense que nous r�ussirons � obtenir de la comtesse qu�elle nous vende un bijou qu�elle n�aura pas envie de garder. Et le plus t�t serait le mieux car il faut compter avec Solmanski. On pourrait le voir repara�tre prochainement...
��Hm, hm�! grogna Vidal-Pellicorne. Deuxi�me hypoth�se, on la retrouve, elle est en bon �tat... et alors�? Je te rappelle qu�elle voit dans cet objet un talisman.
��Je sais. En ce cas, il faudra en revenir � ce que nous avions d�cid� � Hallstatt�: faire copier le joyau avec d�autant plus de chances de r�ussite qu�on pourra sans doute obtenir une photographie. C�est, �videmment, une solution tr�s on�reuse mais c�est la meilleure�: Elsa aura un v�ritable bijou en quoi elle pourra croire autant qu�elle voudra mais sans danger cette fois.
��Tu crois que Lisa sera d�accord�? Elle a toujours d�test� l�id�e de marchandage que notre pr�sence sugg�rait.
��Et �a te fait beaucoup de peine�? fit Aldo sarcastique.
��Un peu, je l�avoue, et j�ai du mal � croire que �a ne te fasse rien � toi.
��Les sentiments sont sans commune mesure avec la mission que nous devons remplir. C�est elle qui est importante puisqu�il s�agit d�un peuple...
Adalbert ne r�pondit pas et se concentra sur la conduite de la voiture. Au cours de leur p�riple, les deux hommes rencontr�rent Fritz et l�un des palefreniers qui, le cheval tenu en bride et le nez � terre, cherchaient � retrouver la voie qu�on avait perdue. Ils n�avaient, bien s�r, encore rien vu. Et personne ne trouva rien...
Il faisait jour quand ils rentr�rent � Rudolfskrone o� deux gendarmes r�gnaient sur une atmosph�re de catastrophe. Ni Elsa ni la jument n�avaient reparu... Lisa, elle aussi, �tait invisible.
��Allez vite prendre un peu de repos�! leur conseilla Mme von Adlerstein dont le visage las et les yeux �teints disaient assez l�angoisse qu�elle endurait. Vous vous �tes comport�s en amis v�ritables et je ne pourrai jamais assez vous remercier.
��Vous �tes certaine de n�avoir plus besoin de nous�?
��Certaine. Venez d�ner ce soir. S�il y a du nouveau d�ici l�, je vous avertirai.
��O� est Lisa�?
��Elle vient de repartir mais rassurez-vous, je l�avais oblig�e � dormir trois heures et � se restaurer.
Ce fut Fritz qui, deux heures plus tard, leur apporta la nouvelle�: Lisa �tait revenue avec la jument... Lorsqu�elle �tait arriv�e pr�s de la cascade o� Elsa aimait se rendre ces jours derniers, la jeune fille avait vu l�animal dont la bride, jet�e au hasard peut-�tre, s��tait accroch�e � une branche... De la cavali�re, pas d�autre trace qu�une mantille blanche retenue � l�angle aigu d�un rocher en contrebas. Plus bas encore, c��tait le bouillonnement du torrent qui rebondissait en mouchetures neigeuses... Et puis les profondeurs grondantes de la chute.
��Elle �tait partie dans une autre direction, dit Fritz. On n�a pas cherch� par l�. On ne sait m�me pas par quel chemin elle a pu rejoindre la cascade... mais une chose est s�re�: elle est dedans et pour l�en ressortir... C�est horrible, n�est-ce pas�? Tout le monde est accabl�, l�-haut.
��On le serait � moins, murmura Morosini qui se tourna vers son ami. Nous avions raison tous les deux�: c��tait donc bien la course � l�ab�me.
��Elle a voulu aller au-devant de son fianc� et c�est la mort qu�elle a rencontr�e. Elle lui a tendu les bras...
Dans le silence qui suivit, Fritz se sentit mal � l�aise.
��Je suppose qu�on vous verra tout � l�heure chez tante Vivi�? Naturellement, le d�part pour Vienne est report�. Et... vous�? Qu�est-ce que vous d�cidez�? ajouta-t-il apr�s une l�g�re h�sitation.
��Je vais aller faire mes adieux, soupira Aldo. Il faut absolument que je rentre chez moi... mais mon invitation tient toujours.
��C�est gentil et je vous remercie mais il vaut mieux que je reste � Rudolfskrone tant que dureront les recherches. Apr�s, peut-�tre, fit-il avec un regard de cocker qui esp�re une friandise. Quand Lisa repartira... ou quand elle m�aura assez vu�!
��Vous serez toujours le bienvenu�! dit Aldo sinc�re. Il �prouvait une esp�ce de tendresse pour ce gar�on maladroit mais touchant dans son amour obstin� dont il devinait bien qu�il �tait sans espoir. En d�pit de sa passion pour les m�caniques modernes, celui-l� s��tait tromp� de si�cle�: le temps des Minnes�nger et des chevaliers soupirant leur vie enti�re pour une belle inaccessible lui e�t beaucoup mieux convenu�! Venez � Venise, conclut-il en serrant la main du jeune homme. Vous verrez�: elle fait des miracles. Demandez plut�t � Lisa�!
��Le miracle, ce serait d�y aller avec elle mais ne r�vons pas�!
Rest�s seuls, Morosini et Vidal-Pellicorne demeur�rent un moment enferm�s avec des pens�es qui se rejoignaient. Ce fut Adalbert qui, le premier, traduisit le sentiment commun�:
��Cette fois, tout est bien fini�! Nous n�avons pas pu sauver cette malheureuse et l�opale g�t avec elle au fond de l�eau. C�est une v�ritable catastrophe.
��On retrouvera peut-�tre le corps�?
��Je n�y crois gu�re. Cependant, si cela ne t�ennuie pas, je vais rester ici encore quelques jours pour attendre la suite des �v�nements.
��Pourquoi crois-tu que cela m�ennuierait�? L�arch�ologue rougit soudain jusqu�� ses m�ches
en perp�tuel d�sordre�:
��Tu... tu pourrais croire que je cherche des raisons de demeurer le plus longtemps possible aupr�s de Lisa.
��Pourquoi pas, apr�s tout�? Je n�ai aucun droit sur Mlle Kledermann et pas davantage d�illusion sur les sentiments qu�elle me porte. Toi elle t�aime bien, alors...
���Comme disait Fritz, ne r�vons pas�! Cela dit, ensuite, j�irai sans doute � Zurich pour essayer d�avoir une entrevue avec Simon. Il faut � tout prix qu�il soit mis au courant...
��Si j��tais toi, j�irais d�abord au palais Rothschild, � Vienne. Le baron Louis saura peut-�tre te dire o� r�side en ce moment son vieil ami, le baron Palmer... Et �a te vaudra quelques jours de plus aupr�s de Lisa.
Trop �mu pour r�pondre, Adalbert prit son ami aux �paules et l�embrassa.
Le lendemain matin, Morosini quittait Bad Ischl au volant de sa petite Fiat. Seul...




Troisi�me partie La l�pre de Venise
CHAPITRE 12 UN PI�GE TROP BIEN TENDU

C��tait la premi�re fois que Morosini rentrait chez lui en voiture. A ce fils de la S�r�nissime amoureux de la mer, les bateaux suffisaient. Et pour les voyages en dehors du pays les grands express europ�ens, confortables comme des palaces roulants, emportaient ses pr�f�rences.
Il n�en �tait pas moins enchant� du voyage accompli�: son petit engin marchait � merveille et allait lui permettre cette arriv�e surprise gr�ce � laquelle il esp�rait d�couvrir ce qui passait au juste chez lui. Revenir � pas de loup, il n�aimait pas beaucoup �a. La joie qu�il �prouvait � regagner sa ch�re maison s�en trouvait affect�e, mais le moyen de faire autrement�?
Arriv� � Mestre, il confia l�automobile � l�unique garage de la ville o� il comptait la laisser en pension jusqu�� ce qu�il en ait besoin. Ensuite, il h�sita�: prendrait-il passage sur une barge, mais elles �taient lentes et il �tait d�j� plus de quatre heures. Aussi opta-t-il pour l�une des navettes ferroviaires plusieurs fois quotidiennes qui reliaient Mestre � Venise. La belle de l�Adriatique n��tait en effet retenue � la terre que par le double fil d�acier des rails sur les trois mille six cents m�tres du ponte sulla Laguna[x].
Arriv� en gare de Venise quelques minutes plus tard, Morosini �tait certain que personne ne l�attendrait puisque ce n��tait l�heure d�aucun grand train. Il n��vita cependant pas la surprise un peu choqu�e du porteur qui prit ses bagages�:
��Je n�aurais jamais cru �a�! Vous, Excellence, dans la navette�?
��Je suis venu en voiture jusqu�� Mestre et �a m�arrivera encore de prendre les petits trains. Les temps changent...
���a, vous pouvez le dire�! murmura l�homme en d�signant du menton deux hommes jeunes, en chemises et calots noirs, qui d�ambulaient lentement, les mains derri�re le dos. Y en a partout maintenant de ces types venus on n� sait d�o� et qui ont l�air de menacer tout le monde... D�ailleurs ils ont la main leste�!
��Et la police�? Elle laisse faire�?
��On ne lui demande pas son avis�! C�est plus sain pour elle de n� pas bouger... Allons bon�! Les voil� qui viennent�!
Les miliciens, en effet, s�int�ressaient � ce voyageur �l�gant d�barqu� dans des conditions qui leur paraissaient anormales�:
��Vous venez d�o��? demanda l�un d�eux pourvu de l�accent rocailleux de la Romagne et, bien s�r, sans l�ombre d�un salut.
��De Mestre o� j�ai laiss� ma voiture. C�est d�fendu�?
L�un des hommes, qui se curait les dents, grogna�:
��Non, mais c�est pas normal. Vous �tes �tranger au moins�?
��Je suis plus v�nitien que vous et je rentre chez moi...
Bien d�cid� � ne pas se laisser faire par ces rustres, il allait passer outre mais on n�en avait pas encore fini avec lui.
��Si vous �tes d�ici, dites voir un peu comment vous vous appelez�?
��Vous n�avez qu�� le demander � n�importe quel employ� de la gare�: tout le monde me conna�t�!
��C�est le prince Morosini�! se h�ta de r�pondre le porteur, et � Venise, tout le monde l�aime bien parce qu�il est g�n�reux...
��Encore un de ces aristos qui n�ont jamais rien fait de leurs dix doigts�?
��Erreur, mon ami, je travaille, moi�! Je suis antiquaire... et j�ai bien l�honneur de vous saluer�! Viens Beppo�!
Et cette fois il leur tourna le dos, en se maudissant d�avoir eu l�id�e d�arriver quand m�me par le train... Le voyage par eau lui e�t �vit� cette rencontre d�sagr�able mais il la chassa vivement de son esprit tandis qu�il embarquait dans le canot de l�h�tel Danieli dont le chauffeur, venu chercher des paquets, lui avait propos� de le d�poser. Le parcours du Grand Canal repr�sentait toujours pour lui un moment de gr�ce et il voulait en go�ter la beaut� sous un coucher de soleil comme on en voyait fort peu aux approches de l�hiver. Une journ�e comme celle qu�il venait de vivre � ciel bleu et douceur de l�air charg� de senteurs marines�! � �tait exceptionnelle en novembre.
Mais, lorsque le canot obliqua vers la droite et l�entr�e du rio Foscari, Morosini re�ut un choc d�sagr�able�: au seuil de son palais, un gamin en chemise noire qui semblait le fr�re cadet de ceux de la gare montait la garde, une arme � la bretelle.
��Eh bien, dit l�homme du Danieli, on dirait que vous avez de la visite, don Aldo�? Ils commencent � devenir envahissants, ces gens-l�!
��Un peu trop en effet�! dit celui-ci entre ses dents.
Et sans attendre que le visiteur ind�sirable lui pose la moindre question, il attaqua en lui demandant ce qu�il faisait l�. Le jeune milicien commen�a par rougir sous le regard orageux du prince mais il n�en abandonna pas pour autant le ton insolent qui semblait de mise�:
���a vous regarde pas. Et, vous, vous voulez quoi�?
��Rentrer chez moi�! Je suis le propri�taire de cette maison.
L�autre s��carta de mauvaise gr�ce et se garda bien de donner un coup de main pour le d�barquement des bagages. Morosini remercia son chauffeur et, abandonnant ses valises au milieu du vestibule, se dirigea vers son bureau apr�s avoir appel� Zaccaria. Sensible aux atmosph�res, il n�aimait pas du tout celle qui r�gnait chez lui, et m�me une vague inqui�tude commen�ait � poindre.
Celui qui parut, ce fut Guy Buteau mais tellement p�le, tellement boulevers� qu�Aldo crut qu�il allait s��vanouir. Il se pr�cipita pour le soutenir�:
��Guy�! Que se passe-t-il�? Vous �tes malade�?
��D�angoisse, oui, mais, Dieu soit lou�, vous �tes l�! Vous avez re�u mon t�l�gramme�? ...
��Je n�ai rien re�u du tout. Quand l�avez-vous envoy�?
��Avant-hier. Tout de suite apr�s... le drame�!
��Je devais �tre sur la route. Mais de quel drame parlez-vous�?
��Cecina et Zaccaria... ils ont �t� arr�t�s par les gens du Fascio. Et tout �a, parce qu�ils ont voulu jeter dehors cet homme quand il a pr�tendu s�installer ici... Oh, Aldo, j�ai l�impression de vivre un cauchemar�!
��Quel homme�? Parlez, bon Dieu�! Incapable de soutenir le regard fulgurant de
Morosini, Buteau d�tourna le sien�:
��Le... le comte Solmanski. Il... il est arriv� il y a deux jours. C�est sa fille qui nous l�a amen�...
��Quoi�?
Cette fois, Aldo crut tout de bon que l�un d�eux �tait en train de devenir fou et si ce n��tait Guy, il fallait que ce soit lui. Solmanski�! Cet assassin, ce mis�rable chez lui�! Et conduit par Anielka�? Il s�accorda quelques secondes pour encaisser mais son incompr�hension demeurait totale... � moins que la plus rou�e des femmes ne lui ait jou� une infernale com�die en affirmant se cacher des siens pour mieux d�pister ses pr�tendus poursuivants�? Ce qui, apr�s tout, ne l��tonnait plus vraiment. Anielka s��tait jou�e de lui d�s leur premi�re rencontre.
��Ne me dites pas qu�ils ont os� loger chez moi�?
��Si. Ils sont venus escort�s par des miliciens. Vous savez sans doute, puisque, m�a confi� Cecina, vous avez t�l�phon� l�autre soir, qu�elle... cette femme qui s��tait pr�tendue votre fianc�e passait le plus clair de son temps ici�?
��... gr�ce � ce jeune imb�cile de Pisani dont elle a tourn� la t�te et � qui je vais frotter les oreilles�! A propos, o� est-il celui-l�? Il roucoule toujours aux pieds de sa belle�?
��Non. Il a disparu apr�s qu�elle lui a ri au nez en le traitant de ben�t. Il doit se cacher quelque part, malade de honte.
��Il fait bien�: cela m��vitera de le flanquer � la porte. Mais parlez-moi de Cecina et de son �poux. Qu�y a-t-il eu au juste�?
Ce fut simple et rapide. En voyant d�barquer, avec armes et bagages, les deux Solmanski accompagn�s d�un chef des Chemises noires et pr�tendant prendre logis au palais Morosini, Cecina �tait entr�e dans la plus m�morable des col�res dont tout Venise reconnaissait, avec un rien d�admiration, l�exceptionnelle virulence. D�un mot en �tait venu un autre et, devant ce qu�elle consid�rait comme une violation de son territoire et un insupportable d�ni de justice, la bouillante Napolitaine avait laiss� entendre ce qu�elle pensait des nouveaux ma�tres de l�Italie. L�effet avait �t� imm�diat�: on s��tait empar� d�elle sur-le-champ et, comme Zaccaria s��tait jet� lui aussi dans la bagarre pour d�fendre sa femme, ils avaient �t� arr�t�s tous les deux pour outrage � la personne sacr�e du Duce�!
��Je vous jure, Aldo, que j�ai fait ce que j�ai pu pour qu�on les lib�re mais ce Fabiani qui les accompagnait m�a menac� du m�me sort. Il a dit que Solmanski �tait un ami personnel de Mussolini et que l�envoyer habiter chez nous �tait une marque de faveur extraordinaire qu�il convenait d�appr�cier autrement que par des injures. J�ai expliqu� qu�en votre absence il �tait plus que d�licat de faire p�n�trer des �trangers sous votre toit. On m�a r�pondu que votre future �pouse et son p�re ne pouvaient �tre consid�r�s comme des �trangers...
��Encore cette histoire insens�e�? Je n�ai pourtant pas cach� ma fa�on de penser �... lady Ferrals sur ce point�!
��Elle a cru peut-�tre que vous vouliez la mettre � l��preuve ou Dieu sait quoi�? Toujours est-il que j�ai �t� oblig� de m�incliner si je ne voulais pas laisser votre maison sans surveillance.
��Qui songerait � vous reprocher quoi que ce soit, mon ami�? fit Aldo que ce chagrin bouleversait. Ils sont ici, en ce moment�?
��Dans le salon des laques o� Livia a d� leur servir le th�.
��Ils se croient vraiment chez eux�! ragea Morosini. Mais, j�y pense, comment vous nourrissez-vous�? Qui remplace Cecina aux fourneaux�?
L�ancien pr�cepteur baissa le nez et devint tout rouge�:
��Oh... pour ce qui est du th�, du caf�, les petites Livia ou Fulvia s�en tirent bien. Pour le reste... c�est moi�!
��C�est vous qui faites la cuisine�? l�cha Morosini abasourdi. Ils ont os� vous demander �a�?
��Non. C�est moi qui en ai d�cid� ainsi. Vous savez l�amour que notre Cecina porte � son domaine, � ses casseroles, et j�ai pens� que l�absence lui serait moins p�nible si... un ami s�en chargeait. Elle doit �tre d�j� assez malheureuse sans imaginer une violation de son domaine particulier.
�mu, Aldo prit le vieil homme dans ses bras et le tint un instant serr� contre lui. Cette preuve d�amiti� donn�e � celle qu�il appelait sa m�re-nourrice lui allait droit au c�ur mais il savait depuis longtemps qu�� travers d�innombrables discussions et controverses culinaires les liens tiss�s entre la Napolitaine et le Bourguignon �taient devenus fraternels.
��J�esp�re qu�elle viendra bient�t vous dire ce qu�elle en pense, murmura-t-il. Maintenant, je vais m�occuper des envahisseurs�! Et s�il ne tient qu�� moi...
��Allez-y doucement, Aldo�! pria M. Buteau. N�oubliez pas que nous sommes gard�s et qu�il suffirait d�un coup de sifflet au gamin sinistre qui obstrue notre porte pour attirer une escouade de ses coll�gues�! Il faut � tout prix que vous restiez avec nous, sinon ces gens sont capables de vous d�poss�der de tout�
��On n�en est pas encore l�!
Cependant, parti pour escalader l�escalier quatre � quatre, il ralentit le mouvement, s�accordant ainsi le temps de r�flexion n�cessaire au refroidissement de sa col�re. N�e�t-il �cout� que son indignation, il e�t, sans doute, pass� le seuil du salon des laques, empoign� ce vieux d�mon de Solmanski pour l�envoyer directement dans le Grand Canal � travers une fen�tre.
Arriv� dans le portego, la longue galerie o� l�on avait rassembl�, sous l��il altier du doge Francesco Morosini, le P�loponn�sien, les grands souvenirs des combats et des gloires navales de la famille, il abandonna sur l�un des coffres de marine son pardessus, ses gants et son chapeau, l��il fix� sur la porte derri�re laquelle l�ennemi restait tapi. L�impression qu�un ver immonde �tait en train de pourrir le fruit magnifique de sa maison, m�ri par des si�cles de grandeur�! Mais il avait mieux � faire que philosopher�! Prenant une profonde respiration comme on faut toujours avant de plonger, il ouvrit la porte d�un geste d�cid� et entra...
Ils �taient l� tous les deux, le p�re et la fille, assis de part et d�autre d�un gu�ridon ancien supportant un large plateau d�argent, lui v�tu de noir � son habitude, le monocle soulevant avec arrogance son �pais sourcil gris�; elle frileusement habill�e d�un fin lainage blanc qui lui donnait cet air de f�e des neiges auquel Aldo n�avait �t� que trop sensible mais qui, cette fois, le laissa froid.
Ce fut elle qui le vit la premi�re. Posant sa tasse, elle s��lan�a vers lui, les mains tendues�:
��Aldo�! Enfin vous voil�! Je suis si heureuse... Elle �tait pr�te � l��treinte. Il l�arr�ta d�un geste sec et sans lui accorder m�me un regard�:
��Je ne suis pas certain que vous le restiez longtemps.
Puis, marchant droit sur le comte qui le regardait venir avec un demi-sourire mais sans bouger d�une ligne, il attaqua�:
��Foutez le camp d�ici"�! "Vous n�avez rien � faire chez moi�!
Brusquement relev�, le sourcil l�cha son cercle de verre tandis que, reposant sa tasse, Solmanski semblait se ramasser sur lui-m�me. Sa bouche ras�e eut un pli d�plaisant�:
��Eh bien, quel accueil�! J�esp�rais mieux d�un homme dont je viens combler les aspirations les plus profondes en assurant son bonheur.
��Mon bonheur�? Vraiment�? En faisant jeter en prison telle qui a �t� ma seconde m�re et mon plus vieux serviteur�? Et vous pensiez que j�allais avaler �a�?
Solmanski eut un geste �vasif, se leva et fit quelques pas sur le tapis de la Savonnerie�:
��Cette femme vous est peut-�tre ch�re mais elle a m�connu vos int�r�ts les plus �l�mentaires en me refusant l�hospitalit� demand�e cependant, fort courtoisement, par le grand homme qui a pris en main les destin�es de ce pays et qui...
��Que pensez-vous tenir, en ce moment�? Une r�union �lectorale�? Je ne connais pas Benito Mussolini, il ne me conna�t pas et je d�sire seulement que nos relations en restent l�! Cela dit, la demeure des Morosini n�a jamais servi d�asile � un assassin et c�est ce que vous �tes. Alors partez�! Allez � Rome, allez o� vous voulez mais quittez ce palais�! Et emmenez votre fille�!
��Sa vue vous offenserait-elle�? Vous seriez bien le premier et, jusqu�� pr�sent, vous pensiez autrement�?
��Il y a d�j� un moment que j�ai chang� d�avis en ce qui la concerne�: elle est beaucoup trop bonne com�dienne pour mon go�t. Un grand avenir l�attend au th��tre�!
La protestation indign�e d�Anielka fut coup�e net par son p�re qui l�invita d�un ton aimable mais ferme � se retirer dans sa chambre�:
��Nous allons sans doute nous dire des choses peu agr�ables. Je pr�f�re que tu ne les entendes pas�: tu risquerais de t�en souvenir plus tard.
� la surprise de Morosini, Anielka ne protesta pas. Elle eut l��bauche d�un geste vers la statue rigide et sans regard qu�il dressait en face d�elle puis laissa retomber sa main et sortit sans que son pas l�ger e�t arrach� la moindre plainte au parquet. Lorsque la porte se fut referm�e sur elle, Aldo alla se placer devant le grand portrait en pied de sa m�re, peint par Sargent, qui faisait face � celui de l�h�ro�ne familiale, Felicia, princesse Orsini et comtesse Morosini, dont Winterhalter avait fix� sur la toile l�imp�rieuse beaut�. Aldo resta devant le tableau et, les mains nou�es dans le dos, fit face � l�homme dont il �tait s�r qu�il �tait le commanditaire du meurtre. Le sourire qu�il lui offrit alors fut un po�me de d�daigneuse insolence�:
��Au temps o� j��tais amoureux d�elle, je me suis souvent demand� si... lady Ferrals � il ne pouvait s�obliger en cet instant � prononcer le pr�nom � �tait votre fille. J�en suis maintenant certain�: elle vous ressemble trop... et c�est pourquoi je ne l�aime plus�!
��Oh, vos sentiments n�ont pas beaucoup d�importance�! Vous ne serez pas le premier couple � faire c�ur � part. Encore que je la croie tr�s capable de vous reconqu�rir. Sa beaut� est de celles qui ne laissent aucun homme indiff�rent. La rouerie est un travers bien f�minin mais qui se pardonne ais�ment quand la femme poss�de un visage d�ange et un corps � damner Satan lui-m�me�!
Morosini se mit � rire�:
��Avec lui ce serait de l�inceste�! Mais dites-moi, Solmanski, songeriez-vous par hasard � devenir mon beau-p�re�?
��Bravo�! Vous comprenez vite�! jeta l�autre rendant sarcasme pour sarcasme. J�ai en effet d�cid� de vous donner Anielka. Je sais qu�il fut un temps o� vous l�auriez re�ue � genoux mais, � l��poque, une telle union se mettait � la traverse de mes projets. Il n�en est pas de m�me aujourd�hui et je ne suis venu que pour conclure ce mariage.
��Vous ne manquez pas d�audace�! Tartuffe �tait un apprenti aupr�s de vous. Pourquoi donc n�ajoutez-vous pas que ma demeure vous est apparue comme un excellent refuge contre les polices qui vous recherchent�? Et pas pour des broutilles�: plusieurs assassinats, s�questration... vol aussi car vous devez �tre pour quelque chose dans le cambriolage de la Tour de Londres�?
Le comte s��panouit soudain comme une belle-de-jour touch�e par le premier rayon du soleil�:
��Ah, vous avez devin�? Vous �tes plus intelligent que je ne le pensais et j�avoue que... je ne suis pas m�content de ce coup-l�! Mais puisque vous abordez la question du pectoral, et que j�ai en ma possession le saphir et le diamant, je pense que vous ne verrez pas trop d�inconv�nients � me remettre l�opale puisque, pour vous et pour Simon Aronov, la course est perdue aux trois quarts�?
��Elle l�est aussi pour vous, fit Morosini soudain suave, sachant fort bien que les joyaux d�tenus par Solmanski �taient faux. Si vous voulez cette pierre, il vous faudra aller la chercher dans les entrailles de la terre, au fond de la cascade des environs d�Ischl o� s�est jet�e la malheureuse condamn�e par vous � mourir dans le feu d�une explosion. Elle a choisi l�eau.
��Vous mentez�! gronda l�homme dont le nez se pin�ait curieusement.
��Non, sur mon honneur, encore que ce mot-l� doive vous �tre inconnu. Le journal autrichien achet� hier et qui se trouve dans mes bagages fait �tat de cet accident. Quant � Mlle Hulenberg, elle avait, � l�insu de ses serviteurs, soustrait l�aigle de diamant au reste de ses bijoux. Par une �trange aberration, elle voyait en elle son plus cher talisman et elle la portait constamment cach�e dans ses v�tements. Eh oui, Solmanski�! Durant plusieurs jours, vous avez eu l�opale � port�e de la main. Malheureusement, elle s�en �tait par�e pour son dernier d�ner et l�a emport�e dans la mort... avec �galement un assez joli diad�me que Mme von Adlerstein lui avait pr�t� pour la circonstance. Il faudra vous contenter des bijoux que vous avez vol�s, avec tout de m�me une consolation�: vous ne serez plus oblig� de les partager avec madame votre s�ur. L� o� est la baronne, elle ne risque pas d�en porter avant longtemps�!
��C�est � cause de vous si elle a �t� arr�t�e, grin�a le comte. Vous en vanter devant moi est une grave maladresse�!
Sous une pouss�e de rancune, l�arrogance du soi-disant Polonais s�effritait. Aldo s�accorda le plaisir d�allumer une cigarette et d�en souffler la fum�e au nez de son ennemi avant de d�clarer�:
��Ce fut pour moi une vraie joie et je ne pense pas que cela vous cause une peine s�rieuse�: vous n��tes pas l�homme des grands sentiments...
��Peut-�tre mais je suis aussi un homme qui aime � r�gler ses comptes et le v�tre s�alourdit singuli�rement. Quant � l�opale, je ne d�sesp�re pas d�en prendre un jour possession�: un corps cela se retrouve, m�me dans une cascade.
��A condition de pouvoir, au moins, retourner � Ischl o� le Polizeidirektor Schindler serait si heureux de vous accueillir�!
��Chaque chose en son temps. Pour l�heure pr�sente, c�est de vous qu�il s�agit et de votre prochain mariage�: dans cinq jours, vous ferez de ma fille une d�licieuse princesse Morosini�!
��N�y comptez pas�! articula Aldo.
��Vous pariez�?
��Sur quoi�?
Les yeux du comte, froids comme ceux d�un reptile et ceux, �tincelants, du prince s��taient accroch�s et ne se l�chaient plus. Un sourire cruel tordit les l�vres minces de Solmanski�:
��Sur la vie de cette grosse femme que vous appelez votre seconde m�re et sur celle de son compagnon. Nous avons veill�, mes amis et moi, � ce qu�on les enferme dans un heu suffisamment secret pour que la police officielle n�ait aucune chance de les retrouver et d�o� ils pourraient dispara�tre sans la moindre difficult�... C�est ce qui leur arrivera si vous refusez.
Un d�sagr�able filet de sueur froide glissa le long de l��chin� raidie du prince-antiquaire. Il savait ce forban capable de mettre sa menace � ex�cution sans l�ombre d�une h�sitation, et m�me en y prenant un certain plaisir. La pens�e de la mort, peut-�tre affreuse, qu�il r�servait au vieux couple qu�il aimait depuis l�enfance lui fut intol�rable, mais il refusait de rendre les armes aussi vite et tenta de combattre encore�:
��Venise est-elle tomb�e si bas qu�un monstre tel que vous puisse y perp�trer ses forfaits � son aise sans que ceux qui la gouvernent puissent l�en emp�cher�? J�ai beaucoup d�amis parmi eux...
���dont aucun ne l�vera le petit doigt�! Ce n�est pas Venise qui tombe en d�cr�pitude, c�est l�Italie tout enti�re. Il �tait grand temps qu�un homme se l�ve et nombreux sont ceux qui le reconnaissent. La loi, � pr�sent, ce sont ses serviteurs qui la font. Et j�ai l�honneur d��tre son ami. Vous le serez aussi d�s l�instant o� vous lui ob�irez�! Il sera beaucoup plus grand que n�importe lequel de vos doges...
��Cela reste � voir. L�ob�issance est un mot que l�on d�teste ici, quant � moi je ne partagerais pas avec vous m�me l�amiti� d�un saint�!
��Cela veut dire que vous refusez�? Prenez garde�: si dans cinq jours ma fille n�est pas devenue votre femme, vos gens ne seront pas mis � mort tout de suite mais chaque jour qui s��coulera en plus vous apportera un cadeau de leur part�: une oreille... un doigt�!
Ce fut plus qu�Aldo n�en pouvait supporter. Pris d�une aveugle fureur, d�un irr�pressible besoin de figer � jamais ce visage impudent, d��teindre pour toujours cette voix f�roce, il se jeta de tout son poids sur le comte qui n�eut pas le temps de pr�venir son attaque, le renversa sur le tapis, entra�nant avec eux le plateau qui s�abattit dans un tintamarre d�apocalypse et, nouant ses longs doigts nerveux autour de la gorge mal prot�g�e par le col � coins cass�s, il entreprit de l��trangler, jouissant d�j� du premier r�le que l�autre fit entendre. Ah, la divine sensation de le sentir se d�battre sous sa poigne impitoyable�! Quelqu�un, cependant, surgit qui le tira en arri�re�:
��L�chez-le, Aldo, je vous en conjure�! supplia la voix �pouvant�e de Guy Buteau. Si vous le tuez nous y passerons tous�!
Les mots r�ussirent � s�enfoncer comme un coin de glace dans le cerveau du prince. Ses mains desserr�rent leur �treinte et, lentement, il se releva, �poussetant d�un geste machinal le pli de son pantalon avant m�me d�essuyer, de son mouchoir, la sueur fine qui perlait � son front�:
��Pardonnez-moi, Guy�! fit-il d�une voix rauque. J�avais oubli�, je crois, tout ce qui n��tait pas mon d�sir d�en finir une bonne fois avec ce cauchemar vivant�! Pour rien au monde, je ne voudrais que l�on vous fasse de mal, � vous ou � n�importe lequel de ceux que ce toit a toujours abrit�s.
Sans un regard � sa victime que l�ancien pr�cepteur aidait charitablement � reprendre pied, il sortit du salon et le claquement de la porte r�sonna tout au long du portego.
Anielka l�attendait, debout et les mains jointes, aupr�s du coffre o� il avait d�pos� ses v�tements. Le regard qu�elle leva sur lui �tait lourd de larmes et implorant�:
��Ne pouvons-nous parler un instant seul � seule�? demanda-t-elle.
��Votre p�re s�est exprim� pour vous deux�! Souffrez cependant que je vous f�licite�: votre pi�ge a �t� bien tendu, de main de ma�tre, mais vous avez �t� � bonne �cole�! Et moi je n�ai �t� qu�un imb�cile de me laisser prendre une fois de plus � votre personnage de fragile cr�ature poursuivie par toutes les forces du mal... Je n�ai jamais pu savoir qui vous �tiez r�ellement, lady Ferrals, mais � pr�sent, je n�en ai plus la moindre envie�! Veuillez me laisser passer�!
Elle baissa la t�te et s��loigna.
Apr�s une courte h�sitation, Aldo d�cida de sortir et se rhabilla. Dans l�escalier, il rencontra Livia qui commen�ait � monter ses bagages. Il vit qu�elle avait les yeux rouges�:
��Laissez la grande valise, je m�en occuperai tout � l�heure, lui dit-il. Et... n�ayez pas peur, Livia�! Nous vivons un mauvais r�ve mais je vous promets de nous en sortir.
��Et notre Cecina�? Et Zaccaria�?
��Eux surtout�! Eux avant tout�! ... mais si vous avez peur, allez passer quelque temps chez votre m�re.
��Pour laisser Votre Excellence faire son caf� toute seule�? Quand on appartient � une maison, don Aldo, on vit avec elle les bons comme les mauvais jours. Et Fulvia pense comme moi�!
�mu, Morosini posa une main sur l��paule de la jeune femme de chambre et la pressa doucement�:
��Qu�ai-je fait pour m�riter des serviteurs comme vous�?
��On a ceux qu�on m�rite�!
Et Livia poursuivit son ascension.
La nuit �tait tomb�e depuis un moment d�j� et, � la porte du palais, les grandes lanternes de bronze montr�rent � Morosini que le milicien de garde n��tait plus le m�me. On avait d� le relever mais le prince n�eut gu�re le temps de s�attarder sur la question�: avec l�air de surgir de l�eau sombre moir�e par les reflets de lumi�re, Zian venait de bondir sur les marches verdies�:
��Don Aldo�! Madona mia�! Vous �tes rentr�? Pourquoi ne me l�a-t-on pas dit�?
��Parce que j�ai pr�f�r� ne pr�venir personne. Viens�! Nous allons prendre la gondole�: tu me conduis � la C� Moretti�! ... Comment se fait-il que je te trouve � cette heure-ci�? demanda-t-il tandis que le gondolier d�collait l��l�gant esquif des palis rubann�s. Tu ne gardes plus le palazzo Orseolo�?
��Plus depuis deux jours, Excellence�! Donna Adriana est rentr�e mardi soir, au moment o� j�arrivais pour prendre mon service, et elle m�a autant dire fichu � la porte.
��Curieuse fa�on de te remercier�! Qu�est-ce qui lui a pris�?
��Je ne sais pas. Elle �tait bizarre, avec la mine de quelqu�un qui a beaucoup pleur�... Je ne suis m�me pas certain qu�elle m�ait reconnu.
��Elle �tait seule�?
��Tout � fait et il m�a sembl� qu�elle ne rapportait pas tous les bagages qu�elle avait emport�s. Elle a s�rement des ennuis...
Morosini voulait bien le croire. Il devinait sans peine ce qui avait d� se passer entre Adriana et le valet grec dont elle r�vait de faire un grand chanteur. Pour l�excellente raison que, depuis longtemps, il en avait imagin� le sc�nario�: ou bien Spiridion devenait c�l�bre et trouvait sans peine une compagne plus jeune et surtout plus riche, ou bien il ne devenait rien mais, �tant pourvu d�un assez beau physique, il se trouvait une ma�tresse plus jeune et surtout plus riche�! Dans les deux cas, la malheureuse Adriana, proche de la ruine, se voyait d�barqu�e sans trop de pr�cautions oratoires. D�o� les yeux rouges et la mine bizarre.
��J�irai la voir demain, conclut Aldo.
Il trouva Anna-Maria dans la petite pi�ce intime, mi-salon, mi-bureau, d�o� elle dirigeait, avec gr�ce et fermet�, son �l�gante pension de famille. Mais elle n�y �tait pas seule�: assis dans un fauteuil bas, les coudes aux genoux et un verre dans les mains,
Angelo Pisani, le visage pliss� par le souci, essayait de se remonter le moral. L�entr�e soudaine de Morosini le mit debout aussit�t�:
��D�sol� de t�envahir ainsi sans pr�venir, Anna-Maria, mais je voulais causer un moment avec toi... Qu�est-ce que vous faites-l�, vous�?
��Ne le bouscule pas trop, Aldo�! plaida la jeune femme dont le sourire disait le plaisir que lui apportait cette visite inattendue. Il s�est fait rouler dans la farine par la pseudo-miss Campbell et il est malheureux comme les pierres.
��Ce n�est pas une raison pour abandonner son travail. Je lui ai confi� mes affaires sous le contr�le de Guy Buteau et quand il ne se transforme pas en chien de manchon, il vient pleurer dans tes jupes. Au lieu de rester � son poste et de s�expliquer avec moi d�homme � homme...
Le ton cinglant fit bl�mir le jeune homme mais r�veilla en m�me temps son orgueil�:
��Je sais bien que vous m�aviez fait confiance, prince, et c�est ce qui me rend malade. Comment oser vous regarder en face � pr�sent et surtout comment imaginer qu�une femme au regard d�ange, aussi exquise, aussi...
��Voulez-vous que je vous fournisse d�autres adjectifs�? Vous n�en trouverez jamais autant que moi. J�avais compris que vous alliez en tomber amoureux et j�aurais d� vous interdire tout contact avec elle mais vous ne m�auriez pas ob�i, n�est-ce pas�?
Angelo Pisani se contenta de baisser la t�te, ce qui �tait une r�ponse suffisante. Anna-Maria s�en m�la�:
��Vous continuerez aussi bien cette explication assis�! Reprenez votre verre, Angelo et toi, Aldo, je te sers�! O� en es-tu�?
��Je te le dirai apr�s, fit Morosini en acceptant le verre de Cinzano qu�elle lui offrait. Laisse-moi en finir avec Pisani�! D�coincez-vous, mon vieux�! ajouta-t-il � l�adresse du jeune homme. Reprenez votre si�ge, buvez un peu et r�pondez-moi.
��Que voulez-vous savoir�?
��Cecina que j�ai eue au t�l�phone... juste avant la catastrophe, j�imagine, m�a dit que lady Ferrals � pour lui donner son vrai nom�! � �tait chez moi continuellement. Qu�y faisait-elle�?
��Pas grand mal�! Elle ne cessait d�admirer le contenu du magasin, elle me demandait des renseignements, des histoires...
��Et... le contenu des coffres�? A-t-elle demand� � le voir�?
��Oui. A plusieurs reprises, bien que je lui aie r�p�t� ne pas disposer des clefs puisque c�est M. Buteau qui les a, mais, en admettant que je les aie eues, je vous donne ma parole que je n�aurais jamais ouvert pour elle. C�e�t �t� trahir votre confiance�! ...
��C�est bien. A toi maintenant, Anna-Maria�! Comment est-elle partie de chez toi�?
��Le plus simplement du monde. Il y a deux jours, un homme h�sitant entre la cinquantaine et la soixantaine, portant monocle, un peu l�allure d�un officier prussien en civil mais fort distingu�, est venu voir ��miss Campbell�� en demandant qu�on veuille bien lui passer un petit mot. Elle est arriv�e tout de suite, ils sont tomb�s dans les bras l�un de l�autre apr�s quoi elle est mont�e faire ses bagages tandis qu�il r�glait la note en annon�ant qu�il allait revenir la chercher. Le programme a �t� ex�cut� en tous points puis elle m�a dit un ��au revoir�� chaleureux en me remerciant de mes soins, lui m�a bais� la main et ils sont partis � bord d�un motoscaffo. J�avoue n�avoir pas tr�s bien compris, �tant donn� ce que tu m�avais confi�.
��Oh, c�est fort simple�! Cet homme, qui se dit un ami personnel de Mussolini et semble avoir � sa d�votion tout le Fascio de Venise, est all� s�installer chez moi, a fait enlever Cecina et Zaccaria par les Chemises noires et, d�s mon retour, m�a annonc� que si je voulais revoir mes chers vieux serviteurs vivants, je devais, dans cinq jours, �pouser sa fille. J�ajoute que ce Solmanski est un criminel d�j� recherch� par la police autrichienne et, tr�s probablement, par Scotland Yard. Il a, � ma connaissance, au moins quatre morts r�centes sur la conscience, sans compter d�autres plus anciennes. Je suppose qu�il a d� tremper aussi dans le meurtre d�Eric Ferrals...
��Et il veut que tu �pouses sa fille�? Mais pourquoi�?
��Pour me tenir dans sa main. Nous sommes engag�s, l�un et l�autre, dans une affaire gravissime et il pense sans doute avoir d�sormais barre sur moi.
��Si vous le permettez, prince, coupa Angelo, votre collection de joyaux anciens l�int�resse aussi. Anny... je veux dire lady Ferrals m�en a trop souvent parl� pour qu�il en soit autrement.
��Je n�en doute pas un seul instant, mon ami. Cet homme-l� aime les pierres tout autant que moi mais pas de la m�me fa�on.
La signora Moretti servit de nouveau ses h�tes et revint � la charge�:
��Mais c�est affreux�! Tu ne vas pas accepter ces gens-l� dans l�une des premi�res familles de Venise�?
��Tu veux dire �pouser�? A moins d�un raz de mar�e qui nous emporterait tous, je ne vois pas, h�las, d�autre moyen de sauver Cecina et Zaccaria. Sauf, peut-�tre, si tu peux m�aider�? Ne m�as-tu pas dit que le chef du Fascio local te mangeait dans la main�?
��Fabiani�? Je l�ai dit, c�est vrai, mais �a l�est beaucoup moins � pr�sent.
��Pourquoi�?
��La main ne lui suffisait plus...
��Oh, alors oublie tout ce que je viens de dire�! Tu dois songer � ta propre protection et j�essaierai de t�aider... Je vous ram�ne chez vous, Pisani�?
��Non merci. Je voudrais marcher un peu. Quelques pas dans Venise apportent souvent un peu de paix. Elle est si belle�!
��Et lyrique avec �a�! En tout cas, soyez au travail � l�heure, demain matin�! Il est grand temps qu�on s�y remette�!
��Justement, fit Angelo soudain volubile, nous avons � dix heures un client important�: le prince Massimo qui doit arriver de Rome ce soir. C�est une vraie chance que vous soyez rentr�! M. Buteau n�aime pas beaucoup le prince...
��Il n�en aime aucun�! Le seul qu�il supporte c�est moi... et encore parce qu�il m�a �lev�!
��Il y a aussi le senor Garabanchel, de Barcelone, qui doit...
La joie qu��prouvait le jeune homme � se retremper dans un poste qu�il croyait perdu �tait touchante. Pourtant Morosini coupa court en disant qu�il �tait inutile de fatiguer la signora Moretti avec des histoires de boutique, et prit cong� l�-dessus.
Tandis que Zian le ramenait chez lui, Aldo profita de cet instant de paix pour essayer de trouver un moyen d��chapper au pi�ge tendu par Solmanski et sa fille. Comment croire � la fuite d�Anielka loin des siens alors que son p�re �tait venu directement chez Anna-Maria d�s son arriv�e � Venise�? Ils �taient de m�che et maintenant ils jouaient sur le velours�: des institutions officielles musel�es par un pouvoir qui n�avait plus rien d�occulte, une police impuissante � d�fendre les honn�tes gens... Le roi�? Mais Victor-Emmanuel III ne ferait rien contre un ami du redoutable Mussolini. Et pas davantage la reine H�l�ne, m�me si, un temps, la belle Mont�n�grine avait entretenu d�aimables relations avec la princesse Isabelle Morosini. Et puis tous deux �taient � Rome qui paraissait au bout du monde. Et pour une excellente raison�: surveill� comme il l��tait sans doute, Aldo n�arriverait m�me pas � quitter Venise... Alors, � qui s�adresser�? A Dieu�?
��Conduis-moi � la Salute�! ordonna soudain Morosini. J�ai besoin de prier�!
��Il y a des �glises plus proches et il est d�j� tard�!
��C�est celle-l� que je veux. Il y a la peste chez moi, Zian, et la Salute a �t� b�tie pour remercier la Madone d�avoir chass� la peste de Venise. Elle fera peut-�tre quelque chose pour moi�!
La br�ve escale qu�il fit � Santa Maria, au pied de l�admirable Descente de Croix de Titien, apaisa un peu Aldo. Il �tait tard, mais c��tait l�heure des derni�res pri�res de la journ�e et la grande �glise ronde, � peine �clair�e par quelques cierges et la lampe de ch�ur, �tait calme et rassurante...
Peu d�vot jusqu�� pr�sent, le prince Morosini en vint � penser qu�il avait tort, sans doute, de n�gliger les plus simples devoirs chr�tiens. Une pri�re ne fait jamais de mal et il arrive m�me qu�elle soit entendue�! Ce fut donc dans des dispositions d�esprit plus sereines qu�il regagna son palais, d�cid� � discuter pied � pied avec l�envahisseur. Il serait peut-�tre contraint d��pouser Anielka mais il ne voulait � aucun prix que Solmanski s�incruste chez lui.
Comme au d�part, il rencontra Livia dans l�escalier et, cette fois, la jeune fille descendait avec une pile de serviette destin�es au magasin. � Donna Adriana vient d�arriver, confia-t-elle � son ma�tre. Elle est dans la biblioth�que avec le comte... machin. Je n�arrive pas � retenir son nom. � C�est sans importance�! Qu�est-ce qu�elle fait avec lui�?
��Je ne sais pas mais c�est lui qu�elle a demand� en arrivant...
�a, c��tait la meilleure�! D�o� diable�! Adriana pouvait-elle conna�tre ce rufian de Solmanski�? ... Mais comme il serait plus int�ressant de surprendre leur conversation que de se poser des questions st�riles, Aldo grimpa l�escalier quatre � quatre, puis parcourut le portego sans faire plus de bruit qu�un chat en s�effor�ant surtout de refr�ner le d�but de col�re qui lui venait � l�id�e que ��l�autre�� osait s�installer dans ��sa�� biblioth�que consid�r�e comme une sorte de sanctuaire.
Parvenu � destination, il s�aplatit contre la porte qu�il savait pouvoir ouvrir sans faire entendre m�me un grincement. La voix de sa cousine lui parvint aussit�t. Tendue, implorante, ce qu�elle disait �tait plus qu��trange�:
��Comment ne comprends-tu pas que ta pr�sence ici est pour moi une chance inesp�r�e�? Je suis ruin�e, Roman, compl�tement ruin�e... � la c�te�! Il me reste ma maison et le peu qu�il y a encore dedans�! Alors quand je suis venue ici, avant-hier, et que je t�ai aper�u avec ta fille, je n�osais pas en croire mes yeux. J�ai compris que tout allait changer pour moi...
��Je n�en vois pas la raison�! Et ta visite est une folie.
��Aldo n�est pas l�. C�est sans importance�!
��Que tu crois�! Il est rentr� tout � l�heure et tu aurais pu tomber sur lui.
��Je ne vois pas o� serait le mal�? Il est mon cousin, je l�ai presque �lev� et il m�aime beaucoup Rien de plus normal que ma visite�!
��Il est parti je ne sais o� mais il peut revenir d�un instant � l�autre.
��Et apr�s�! Tu es chez lui, j�y arrive, nous venons de nous rencontrer et nous causons�: rien que de tr�s naturel�! ... Roman, je t�en prie, il faut que tu fasses quelque chose pour moi�! Souviens-toi�! Tu m�aimais autrefois�! As-tu donc oubli� Locarno�?
��C�est toi qui l�as oubli�! Quand je t�ai envoy� Spiridion pour t�aider dans ta t�che, je n�imaginais pas un seul instant que tu allais en faire ton amant.
��Je sais, j�ai �t� folle... mais j�en suis tellement punie�! Il faut me comprendre�! Il poss�de une voix merveilleuse et j��tais s�re d�arriver � en faire l�un de nos plus grands chanteurs. S�il avait seulement accept� d��tre raisonnable... de travailler, mais il est incapable de s�astreindre � la moindre discipline, la plus petite contrainte�! Boire... boire et courir les filles et, surtout, ne rien faire�! Voil� le genre de vie qui lui pla�t. C�est un monstre�!
Le rire sec de Solmanski se fit entendre�:
��Pourquoi�? Parce qu�il t�a dit qu�il t�aimait et que tu as eu la sottise de le croire�?
��Pourquoi ne l�aurais-je pas cru�? s�indigna Adriana. Il savait si bien me le prouver�!
��Dans un lit je n�en doute pas�! Et... o� est-il � pr�sent�?
��Je ne sais pas... Il m�a... abandonn�e � Bruxelles o� j�ai d� vendre mes perles pour payer l�h�tel et avoir de quoi rentrer�! Aide-moi, Roman, je t�en prie�! Tu me dois bien cela�!
��Pour ce que tu as fait ici�? Tu as �t� pay�e, il me semble�? Et bien pay�e...
Le dialogue se poursuivait, suppliant d�un c�t�, de plus en plus sec de l�autre, mais Morosini avait d� chercher l�appui d�une des consoles tant �tait brutal et cruel le choc �prouv�. Ainsi, c��tait Solmanski, le R. de la lettre trouv�e chez Adriana et dont Aldo n�avait pu se r�soudre � la remettre en place�! Tout y �tait�: le heu de rencontre, la relation amoureuse qui avait fait de la sage comtesse Orseolo un outil pr�t � n�importe quoi pour assouvir la passion que cet homme lui avait inspir�e et son perp�tuel besoin d�argent. Et ce n�importe quoi n��tait � pr�sent que trop facile � deviner�: pour offrir � son amant le saphir des Morosini, Adriana, que la princesse Isabelle aimait cependant comme une jeune s�ur, n�avait pas h�sit� � l�assassiner�!
Ce qu��prouvait Aldo n��tait pas vraiment de la surprise�: en lisant et relisant le myst�rieux billet dont il connaissait chaque mot par c�ur � ��Tu dois accomplir ce que la cause attend de toi plus encore que celui dont tu es toute la vie. Spiridion t�aidera...�� � il n�avait cess� de craindre d��tre trop clairvoyant. Cela lui semblait monstrueux�! Mais maintenant que le dernier doute �tait lev�, une vague �c�urante de d�go�t et de chagrin raviv� submergeait le fils d�Isabelle, partag� entre l�envie de fuir et celle de foncer dans la biblioth�que pour y �trangler de ses mains la meurtri�re. Ne s��tait-il pas jur�, en renon�ant � pr�venir la police, de faire justice lui-m�me comme l�aurait fait n�importe lequel de ses anc�tres�?
Il restait l�, �coutant son c�ur cogner lourdement dans sa poitrine, cherchant l�air qui se refusait � lui, quand il entendit Solmanski, plus m�prisant que jamais, lancer�:
��En voil� assez�! Je ne ferai rien pour toi et je te conseille m�me de m��viter � l�avenir parce que tu risques de g�ner mes plans. Si tu as besoin d�aide, adresse-toi donc � ton beau cousin�: il est assez riche pour �a�!
Adriana n�eut pas le temps de r�pondre�: Morosini venait de se dresser au seuil de la porte et il devait y avoir sur sa personne quelque chose d�effrayant car le cri pouss� � sa vue par la visiteuse fut un cri de terreur et elle courut vers son complice dans l�intention pu�rile de chercher sa protection.
Pourtant Aldo n�avan�a pas. Il restait l�, debout sous le chambranle dor� qui l�encadrait, les mains au fond des poches de son manteau au col relev�, aussi hautain et froid que les portraits de la galerie, toute �motion int�rieure r�fugi�e dans ses yeux �tincelants devenus d�un vert inqui�tant. Il regardait les deux autres, content malgr� tout de constater que l�arrogant Solmanski paraissait soudain mal � l�aise. Il le d�daigna provisoirement pour transpercer de son regard implacable la femme terrifi�e qui tremblait devant lui.
��Va-t�en�! dit-il seulement, mais sa voix tranchait comme la hache du bourreau.
Les yeux d�Adriana s�agrandirent. Elle joignit les mains, �bauchant un geste de pri�re, mais il ne lui permit pas de dire un seul mot.
��Va-t�en�! r�p�ta-t-il. Ne reviens plus jamais et estime-toi heureuse que je te laisse la vie�!
Elle comprit qu�il avait entendu et devin� plus encore. Pourtant quelque chose en elle refusait de se rendre sans combattre�:
��Aldo�! Tu me rejettes�?
��C�est ma m�re qui aurait d� te rejeter. Sors de sa maison sans m�obliger � employer la force�!
Il s��carta pour lui laisser le passage mais d�tourna la t�te. Alors, courbant les �paules sous le poids d�une condamnation qu�elle devinait sans appel, la comtesse Orseolo quitta la vieille demeure qui l�accueillait nagu�re avec tant de joie sans espoir d�y revenir jamais...
Lorsque l��cho de ses pas se fut �teint, Morosini claqua brutalement derri�re lui le lourd battant de ch�ne orn� de bronzes dor�s tout en s�approchant du Polonais�:
��Vous pouvez la suivre, articula-t-il, et m�me je vous le conseille�! Parce qu�elle vous a aim�, vous en avez fait une criminelle. Vous lui devez bien cette compensation�!
��Je ne lui dois rien. Quant � vous, votre ex�cution ne manque sans doute pas de grandeur mais croyez-vous qu�elle soit bien prudente�? La ch�re comtesse est peut-�tre d�cav�e mais elle a rendu quelques services au Fascio et pourrait trouver des appuis � Rome�?
��Surtout avec votre aide puisque vous �tes si bien en cour�! Cela dit, j�exige que vous sortiez de chez moi. Je l�ai chass�e mais l�instigateur du crime, c��tait vous. Alors, dehors�! Vous et votre fille�!
��Vous �tes fou, ma parole�? Ou bien avez-vous choisi de vous d�sint�resser du sort de vos vieux serviteurs�? Ils peuvent avoir beaucoup � souffrir de votre manque de collaboration.
Morosini sortit d�une de ses poches une main arm�e d�un revolver qu�il braqua sur Solmanski�:
��Si je les avais oubli�s vous seriez d�j� mort�! Ce que j�entends � pr�sent, c�est que tout soit bien clair entre nous. Dans cinq jours, j��pouserai lady Ferrals mais sous certaines conditions.
��Vous n��tes gu�re en mesure d�en poser.
��Moi, je crois que si�! A cause de cet objet, fit Aldo en agitant l�g�rement son arme. Ou vous acceptez ou je vous loge une balle dans la t�te�!
��Vous signeriez votre propre arr�t en m�me temps que celui des domestiques.
��Pas s�r�! Vous disparu, j�arriverais peut-�tre � m�entendre avec vos protecteurs�? D�s l�instant o� l�on peut payer cher...
��Voyons vos conditions�!
��Elles sont trois. Premi�rement, Cecina et Zaccaria Pierlunghi seront pr�sents au mariage, libres.
Deuxi�mement, la c�r�monie aura lieu ici m�me. Troisi�mement, vous allez, d�s ce soir, habiter ailleurs que dans ce palais o� vous ne reviendrez qu�une seule fois, le jour du mariage. L�assassin ne doit pas souiller de sa pr�sence la maison de sa victime. Votre fille vous accompagnera jusqu�� l�heure pr�vue. Il n�est pas convenable que de futurs �poux habitent sous le m�me toit.
Solmanski accueillit cette derni�re exigence par un froncement de sourcils qui fit tomber son monocle, mais le temps de le reloger sous l�orbite et son visage �tait redevenu impassible, � Je ne veux pas vivre � l�h�tel. On peut y faire des rencontres d�sagr�ables...
��Surtout quand on est recherch� d�j� par au moins deux polices �trang�res�! Mais vous pouvez loger chez la signora Moretti o� j�avais install� votre fille. Elle est la discr�tion m�me et je n�ai qu�� lui t�l�phoner... Vous acceptez�?
��Et si je n�accepte pas�?
��Je vous tue s�ance tenante�! Et n�agitez pas votre menace d�appeler au secours�! Votre gardien ne p�serait pas lourd entre les mains de Zian, mon gondolier, qui est encore en bas.
��Vous bluffez�! fit l�autre en haussant les �paules.
��Essayez, vous verrez�! Et mettez-vous bien ceci dans la t�te�: nous autres gens de Venise supportons difficilement d��tre asservis. Il nous arrive de pr�f�rer en finir. Alors croyez-moi, contentez-vous d�avoir r�ussi votre petit chantage et acceptez mes conditions�!
C��tait sans doute chose acquise pour le comte car il ne prit m�me pas le temps de la r�flexion.
��Dans cinq jours, ma fille sera princesse Morosini�?
��Vous avez ma parole...
��Appelez votre amie et faites-nous conduire chez elle. Nous allons nous pr�parer�!
Debout pr�s d�une des fen�tres de la biblioth�que, Aldo regardait le p�re et la fille prendre place dans le motoscaffo avec l�aide de Zian. Avant d�embarquer, la t�te de la jeune femme s��tait lev�e dans sa direction comme si elle le sentait l�. Avec un mouvement d��paules m�content, il se d�tourna et descendit aux cuisines o� M. Buteau, drap� dans l�un des vastes tabliers de Cecina, hachait des herbes en compagnie de Fulvia qui mettait � chauffer une marmite d�eau pour les p�tes.
��Laissez �a�! lui dit-il. Nous sommes d�barrass�s pour cinq jours et vous en avez assez fait. Je vous emm�ne � San Trovaso manger une zuppa di verdure et des scampis chez Montin. Nous prendrons nos repas au restaurant jusqu�� samedi. Ce jour-l�, j�esp�re que Cecina nous sera rendue...
��Vous allez donc accepter ce mariage�?
Il y avait du chagrin et de la col�re sur le visage de l�ancien pr�cepteur. �mu, Aldo le prit aux �paules, l�embrassa et sourit�:
��Je n�ai pas d�autre moyen de les sauver, elle et Zaccaria.
��Cecina d�teste cette jeune femme. Elle n�acceptera pas...
��Il le faudra pourtant bien. A moins qu�elle ne m�aime pas autant que je l�aime�?
Fulvia, qui s��tait content�e d��couter sans rien dire, vint prendre la main de son ma�tre et la baisa. Elle aussi avait les larmes aux yeux...
��Nous ferons de notre mieux pour vous aider, don Aldo�! Et je vous promets que Cecina comprendra�! D�ailleurs, elle est tr�s jolie cette jeune dame�! Et elle a l�air de vous aimer.
C��tait bien l� l�ironie du sort�! Il y avait eu le temps, pas si lointain, o� Aldo aurait donn� sa fortune pour faire sa princesse de l�exquise Anielka. Avait-il r�v�, mon Dieu, sur les jours et surtout les puits pass�s aupr�s d�elle�! Et voil� qu�� l�instant o� elle lui �tait donn�e il en refusait l�id�e avec horreur...
Pas donn�e, d�ailleurs�! Vendue... et au prix d�un chantage ignoble�! Un chantage qu�elle acceptait, qu�elle avait peut-�tre sugg�r�. Il y avait d�sormais entre eux trop d�ombres, trop de doutes�! Plus rien ne pourrait �tre comme avant.
��Et si vous vous posiez la seule question valable�? sugg�ra Guy tandis qu�ils d�naient dans l�agr�able salle de Montin o� la boh�me v�nitienne se r�unissait autour des nappes � carreaux et des fiasques transform�es en porte-bougies.
��Laquelle�?
��Vous l�aimiez autrefois. Que reste-t-il de cet amour�?
La r�ponse vint aussit�t, rapide, implacable�:
��Rien. Tout ce qu�elle m�inspire, c�est de la m�fiance. Et retenez bien ceci, mon ami. Au jour dit je lui donnerai mon nom mais jamais, vous entendez, jamais elle ne sera ma femme�!
��Il ne faut pas dire jamais�! La vie est longue, Aldo, et cette Anielka est l�une des plus jolies femmes que j�aie rencontr�es...
��... et je ne suis qu�un homme�? Allez donc au bout de votre pens�e�!
��J�y vais. Si elle est vraiment amoureuse de vous, mon cher enfant, vous aurez affaire � forte partie. Une tentation permanente.
��C�est possible mais je sais comment l�affronter�: si j�accepte contraint et forc� que la fille de ce bandit qui a tu� ma m�re devienne mon �pouse au yeux de tous, je n�accepterai jamais le risque d�avoir des enfants porteurs de ce sang-l�!



CHAPITRE 13 CELUI QUE L�ON N�ATTENDAIT PAS..

Le samedi 8 d�cembre, � neuf heures du soir, Morosini �pousait l�ex-lady Ferrals dans la petite chapelle que la pi�t� craintive d�une a�eule �pouvant�e par la peste de 1630 avait install�e dans l�un des b�timents du palais. Un sanctuaire � la fois s�v�re dans son d�cor de pierre nue et fastueux par la magie d�une Vierge de V�ron�se qui souriait au-dessus de l�autel dans des atours de reine. Ce qui ne voulait pas dire que la c�r�monie allait en �tre plus joyeuse.
Seule la mari�e, tr�s belle dans un ensemble de velours blanc orn� d�hermine, avait l�air de vivre dans la lumi�re pauvre de quatre cierges dispens�e sur une assembl�e tout de noir v�tue comme le mari� lui-m�me dont la jaquette ne portait aucune fleur au revers.
Les t�moins d�Aldo �taient son ami Franco Guardini, le pharmacien de Santa Margarita, et Guy Buteau. La future princesse �tait assist�e d�Anna-Maria Moretti � qui avait accept� par amiti� pour Aldo � et du commendatore Ettore Fabiani mais le manteau de breitschwanz de l�une n��tait pas plus gai que l�uniforme de l�autre. Solmanski regardait, un peu en retrait, et dans un coin Zaccaria se tenait debout, tr�s raide, avec sur son visage une duret� qu�on ne lui connaissait pas. A ses pieds, Cecina portant un deuil ostensible priait, � genoux...
Tous deux avaient �t� ramen�s au palais le matin m�me et en bon �tat�: on n�avait pas commis la maladresse de les maltraiter mais une sc�ne �mouvante avait oppos� Cecina � Morosini d�s qu�ils s��taient retrouv�s face � face�:
��Tu n�avais pas le droit d�accepter �a�! s��tait-elle �cri�e. M�me pour nous�! ... Tout est de ma faute�! Si j�avais su me taire, on ne nous aurait pas emmen�s�! ... mais je n�ai jamais su me taire.
��C�est aussi pour �a que je t�aime�! Ne te reproche rien�: si tu n�avais rien dit, Solmanski aurait trouv� autre chose pour m�obliger � �pouser sa fille�! Ou alors on t�aurait emmen�e quand m�me avec Zaccaria et peut-�tre aussi M. Buteau... Qu�est-ce qu�un mariage alors que vous faites partie de moi�?
Elle �tait tomb�e dans ses bras en sanglotant et il avait berc� un moment ce gros b�b� d�sesp�r� tandis que Zaccaria, plus calme mais les larmes aux yeux, s�effor�ait � l�impassibilit�. Et quand elle s��tait enfin �cart�e de lui, Aldo lui avait annonc� qu�il allait les installer tous les deux dans une maison achet�e l�ann�e pr�c�dente non loin du Rialto, en ajoutant qu�il ne voulait pas leur imposer, � elle surtout, un service qui leur serait d�sagr�able. Mais, du coup, les larmes de Cecina s�ch�rent au feu d�une nouvelle pouss�e de col�re�:
��Qu�on te laisse tout seul ici avec cette empoisonneuse�? Tu veux rire, je suppose�?
��Pas exactement, fit Morosini � qui la gaiet� de la chose �chappait, et, une fois de plus, tu exag�res�! Elle n�a jamais tu� personne que je sache�!
��Et son mari�? Ce mylord anglais dont la mort l�a envoy�e en prison, tu es bien s�r qu�elle n�y est pour rien�?
��Elle a �t� acquitt�e mais je t�en prie, avant de refuser ma proposition, examine ce que sera la situation�: la nouvelle princesse va vivre ici. Si tu restes, tu devras la servir...
��Vivre ici�? O� �a�? Dans la chambre de donna Isabelle�?
Aldo la prit par la main et l�entra�na vers l�escalier�:
��Viens avec moi�! Toi aussi, Zaccaria...
Il les mena ainsi devant la double porte donnant acc�s � la chambre qui avait �t� celle de sa m�re et o� personne n�entrerait plus�: clou�es de chaque c�t� et crois�es comme les hallebardes d�invisibles gardiens, deux longues rames de gondole aux couleurs des Morosini en condamnaient l�acc�s.
��Voil�! Fulvia et Livia ont fait le m�nage puis elles ont clos les volets et Zian, sur mon ordre, a fix� ceci. Quant �... donna Anielka, j�ai donn� l�ordre de pr�parer pour elle la chambre aux lauriers r�serv�e jusqu�� pr�sent aux h�tes de marque...
Rendue muette un instant par l��motion, Cecina retrouva sa voix pour demander�:
��Toi aussi, tu vas y habiter�?
��Je n�ai aucune raison de quitter mon logis habituel.
��A l�autre bout de la maison�?
��Mais oui�! Nous partagerons le m�me toit mais pas le m�me ht.
��Et... le p�re�?
��Sauf pour la c�r�monie de ce soir, il ne remettra jamais les pieds ici. Je l�ai exig� et il a accept�. Crois-tu pouvoir vivre dans ces conditions... m�me quand je serai absent�?
��Sois tranquille, je vivrai�! Et maintenant, je retourne � la cuisine. Chez moi�! Tant que j�y serai, tu pourras manger tranquille.
A pr�sent, elle �tait l�, dans sa robe de taffetas noir, une mantille sur la t�te, priant avec une application passionn�e qui creusait un pli entre ses sourcils.
L��change des consentements fut une �preuve pour Morosini. Il promettait d�aimer sa compagne et, pour la premi�re fois de sa vie, il faisait une promesse qu�il ne tiendrait pas. C��tait une impression p�nible qu�il s�effor�a d�effacer en pensant que ce mariage n��tait rien d�autre qu�une mascarade et le serment une simple formalit�. Celle qui devenait sa femme n�en avait-elle pas dit tout autant lorsqu�elle avait �pous� Eric Ferrals�? Avec le r�sultat que l�on sait. Aussi se demanda-t-il un instant ce qu�elle pouvait �prouver en ce moment, cette femme au visage d�ange, au corps de nymphe, qu�il n�avait m�me pas regard�e�? M�me quand leurs mains s��taient jointes pour la b�n�diction nuptiale donn�e par un pr�tre de San Marco qui �tait le cousin d�Anna-
Maria et un vieil ami d�Aldo�!
Lorsqu�il lui offrit le bras pour quitter la chapelle et remonter vers le salon des laques o� une collation �tait pr�par�e � tradition d�hospitalit� oblige�! � il sentit trembler la main qu�elle y posait�:
��Avez-vous froid�? demanda-t-il.
��Non... mais ne m�accorderez-vous m�me pas un sourire au soir de nos noces�?
��Pardonnez-moi�! Les circonstances sont telles que je ne crois pas pouvoir y arriver.
��Et vous disiez nagu�re que vous m�aimiez�? soupira-t-elle. Vous �tiez pr�t � n�importe quelle folie pour moi...
��Nagu�re�? Il me semble � moi que c��tait jadis... il y a tr�s longtemps�! Quand on veut garder l�amour d�un homme, il y a des moyens qu�il vaut mieux ne pas employer.
��C�est mon p�re qui en est responsable et...
��Je vous en prie�: ne me prenez pas pour un imb�cile. Tout �tait r�gl� entre vous et il ne serait pas ici si vous ne l�aviez pas appel�.
��Ne pouvez-vous comprendre que je vous aime et que je voulais devenir votre �pouse�? Tous les moyens sont bons pour atteindre son but quand on est une vraie femme...
��Pas ceux-l�! Mais, si vous le voulez bien, nous allons nous consacrer � nos invit�s�! Ensuite, nous aurons le temps de mettre au point le modus vivendi que j�ai d�cid� pour nous.
Ils �taient arriv�s dans la pi�ce o� un buffet �tait dispos� sous la surveillance de Zaccaria qui d�j� pr�sentait des coupes de Champagne sur un plateau. Aldo en offrit une � sa femme, attendit que tous soient servis, prit la sienne et d�clara�:
��Vous voudrez bien nous pardonner, mes amis, le c�t� sommaire de cette c�r�monie, mais nous n�avons pas eu beaucoup de temps pour la pr�parer. D�ailleurs, je n�aurais pas souhait� qu�il en f�t autrement. Je tiens cependant � vous remercier. Pas de votre amiti� parce que je la connais depuis longtemps, qu�elle ne m�a jamais fait d�faut et que vous venez de me la prouver une fois de plus en �tant pr�sents ce soir. Il y aura d�sormais ici une jeune femme qui, je l�esp�re, saura la conqu�rir aussi. Je vous propose de boire � la nouvelle princesse Morosini�!
��C�est cela�! s��cria Fabiani. Buvons � la princesse et au bonheur de son �poux�! Quel homme ne souhaiterait �tre � sa place�? En ce qui me concerne je suis heureux d�apporter ici les v�ux du Duce et son vif d�sir de recevoir prochainement � Rome un couple d�autant plus cher � son c�ur qu�il a �t� r�uni par les tendres soins de son vieil ami, le comte Roman Solmanski, que je veux associer � ce toast en l�honneur de ses enfants�!
Si Aldo esp�rait que l�int�ress� s�abstiendrait d�assister � la petite r�ception, il se trompait. Il s��tait fait discret sans doute durant l�office nuptial mais, � pr�sent, un sourire de triomphe aux l�vres, il s�avan�ait vers son complice qui lui donna l�accolade en lui tapant dans le dos. Puis, se d�gageant, il prit la parole�:
��Merci, mon cher ami, merci du fond du c�ur�! Et merci aussi au grand homme qui a bien voulu distraire un instant de son temps pr�cieux pour adresser un message aussi chaleureux � mes chers enfants�! Il peut �tre certain qu�avant peu nous nous rendrons avec joie � son invitation et que...
Ses ��chers enfants���? Confondu par tant d�impudence et persuad� que Solmanski avait menti une fois de plus et comptait s�incruster dans sa vie, Morosini allait donner libre cours � sa col�re en se lan�ant dans une furieuse apostrophe quand une voix glaciale, pourvue d�un furieux accent britannique, vint couper la parole � ce beau-p�re trop affectueux�:
��Si j��tais vous, Solmanski, je r�viserais mes projets de voyage. Vous allez devoir renoncer au ch�teau Saint-Ange au b�n�fice de la Tour de Londres�!
Plus pt�rodactyle que jamais dans son mac-farlane pisseux et sa casquette � deux visi�res, genre Sherlock Holmes, le superintendant Gordon Warren se tenait au seuil du salon, accompagn� du commissaire Salviati de la police de Venise. Voyant qu�il y avait l� des dames, il se d�couvrit mais n�en avan�a pas moins jusqu�� son objectif. Devenu bl�me, celui-ci tenta de le prendre de haut�:
��Qu�est-ce que cela signifie et que venez-vous faire ici�?
��Vous arr�ter en vertu du mandat international que je d�tiens et au nom du roi George V ainsi qu�au nom du pr�sident de la R�publique f�d�rale d�Autriche qui m�en a donn� pouvoir. Vous �tes inculp�...
��Un instant, un instant�! coupa Fabiani. C�est une histoire de fous�? Nous sommes ici en Italie et aucun mandat anglais, autrichien ou m�me international ne saurait �tre accept�. Nous avons, gr�ce � Dieu, un pouvoir puissant qui ne s�en laisse pas compter par le premier venu�! Et vous, Salviati, votre pr�sence ici va vous valoir de gros ennuis...
Le commissaire se contenta d�un mouvement d��paules et d�une moue traduisant bien que la menace ne l�inqui�tait gu�re. D�ailleurs Warren coupait court � ces protestations, s�adressant, cette fois, au pompeux personnage qui avait pos� sur l��paule de Solmanski une main tut�laire�:
��Vous �tes le commendatore Fabiani�?
��Bien entendu.
��J�ai une lettre pour vous. Elle est de la main m�me du Duce que j�ai vu ce matin apr�s ma r�ception par Sa Majest� le roi Victor-Emmanuel III � qui j�ai remis une lettre de mon souverain. Mis au fait des exploits de votre prot�g�, M. Mussolini n�a pas jug� bon de lui renouveler une amiti� aussi pr�judiciable � l�image d�un chef d��tat...
Fabiani parcourut le message, devint tr�s rouge mais rectifia la position, claqua les talons et s�inclina�:
��Dans ces conditions, je serais mal venu de m�opposer � la justice de mon Duce�! Salviati, vous allez conduire cet homme aux Prigioni criminali dont il ne sortira que pour suivre le superintendant Warren en Angleterre. Vous donnerez � celui-ci toute l�assistance n�cessaire afin que le transfert s�effectue de fa�on satisfaisante... Prince Morosini, je suis infiniment flatt� d�avoir pu assister � cette f�te familiale... mais je vous plains de tout mon c�ur�!
Et sans un regard pour celui qu�il accolait si affectueusement un instant plus t�t, le commendatore tourna les talons et se dirigea vers la sortie aussi rapidement que possible, laissant les assistants stup�faits d�une si compl�te volte-face.
Solmanski cependant �cumait de fureur�:
��Eh bien, allez au diable, vous et votre Duce�! Est-ce ainsi que l�on reconna�t les services que j�ai rendus�? Et d�abord, je voudrais savoir de quoi je suis accus�?
��Vous ne vous en souvenez plus�? ironisa Warren qui avait pris le temps de serrer la main de Morosini. C�est ce qui s�appelle avoir une m�moire accommodante�! Vous �tes accus� d�avoir, le 27 novembre 1922, assassin� � Whitechapel l�homme connu sous le nom de Ladislas Wosinski...
��Ridicule�! Il s�est pendu apr�s avoir �crit une confession touchant la mort de sir Eric Ferrals, mon gendre�!
��Non. Vous l�avez pendu�! Le malheur pour vous est qu�il y eut un t�moin, un fripier juif, qui habitait la m�me maison et qui vous avait d�j� vu � l��uvre lors d�un pogrom en Ukraine o� vous avez fait merveille au temps o� vous vous appeliez Ortschakoff. Ce malheureux a eu tellement peur qu�il a d�abord jug� plus prudent de se taire mais il a tout d�ball� lorsque je lui ai montr� une photographie de vous prise au moment du proc�s de votre fille. De plus, vous �tes accus� d�avoir, en octobre dernier, fait voler � la Tour de Londres le diamant connu sous le nom de la Rose d�York. Vous avez pay� g�n�reusement vos deux complices, malheureusement ils n�ont pas pu se mettre d�accord sur le partage de vos lib�ralit�s. Une dispute a �t� entendue�; on les a arr�t�s et ils ont pass� des aveux complets. La suite de vos forfaits regarde surtout la police autrichienne mais...
��Aldo�! s��cria Franco Guardini en se pr�cipitant vers Anielka, ta femme se trouve mal�!
Avec un faible cri, elle venait en effet de glisser sans connaissance sur le tapis. Morosini rejoignit son ami, enleva le mince corps et l�emporta en appelant Livia pour qu�elle lui donne les soins n�cessaires.
��Je m�en charge, si tu veux, proposa Guardini qui le suivait.
��Avec plaisir, mon vieux�! Je te remercie car il faut que je retourne l�-bas�!
��Quelle histoire�! Cette pauvre petite n�est pas pr�s d�oublier son mariage�!
��Moi non plus, figure-toi�! lan�a Aldo qui ne savait plus tr�s bien s�il �tait plus soulag� que navr�. Soulag� que son d�testable beau-p�re soit sur le chemin du ch�timent mais navr� que le superintendant et son mandat d�arr�t ne fussent pas arriv�s une heure plus t�t... A peine soixante minutes et il �chappait � ce mariage qui l�exasp�rait�! Maintenant, il allait devoir passer sa vie aupr�s d�une femme qu�il n�aimait plus et que, par-dessus le march�, il devrait consoler�! Sans compter l�agr�able perspective d�avoir pour beau-p�re un criminel sous les pieds duquel s�ouvrirait un matin la trappe du gibet de Pentonville�!
En regagnant le salon, il trouva Anna-Maria sur le seuil, l�air perplexe�:
��Veux-tu que j�aille m�occuper d�elle�?
��C�est selon. As-tu li� amiti� quand elle �tait chez toi�?
��Non. J��tais pour elle une h�teli�re.
��En ce cas, inutile d�en faire plus�! Merci d��tre venue, ajouta-t-il en se penchant pour l�embrasser. J�irai te voir bient�t. Zaccaria va te raccompagner � ta gondole�!
Lorsqu�il p�n�tra de nouveau dans le salon, Solmanski avait les menottes aux mains et deux carabiniers s�appr�taient � l�emmener sous la direction du commissaire Salviati. Au moment o� il croisa Morosini, le prisonnier eut un m�chant sourire�:
��N�allez pas croire que vous en avez fini avec moi... mon gendre�! Je ne suis pas encore pendu et je laisse aupr�s de vous quelqu�un qui saura perp�tuer mon souvenir�!
��Ne soyez pas trop optimiste, Solmanski�! conseilla Warren. Je suis comme les dogues de mon pays�: quand je tiens un os, je ne l�che plus...
��Nous verrons bien... Sans adieu, Morosini�! Le superintendant s�appr�tait � suivre le cort�ge quand Aldo le retint�:
��J�imagine que vous ne repartez pas dans l�instant pour Londres, mon cher Warren, et j�esp�re que vous m�accorderez le plaisir de vous offrir l�hospitalit�!
L�ombre d�un sourire passa sur le visage fatigu� du policier.
��J�accepterais volontiers mais je craindrais, un soir comme celui-l�, d��tre importun�?
��Importun, vous�? Je regrette seulement que vous ne soyez pas arriv� plus t�t. Je ne me retrouverais pas � cette heure mari� de force et � moiti� d�shonor�. Restez, superintendant�! Nous allons souper ensemble et nous causerons. Nous avons, je crois, beaucoup de choses � nous dire�!
��All right�! Je rejoins Salviati pour reprendre ma valise que j�ai laiss�e au commissariat et je reviens�!
Tandis qu�il disparaissait, Aldo donna des ordres pour qu�on pr�pare une chambre et que l�on remplace le buffet servi par une table pour trois personnes puis il se rendit chez la nouvelle �pous�e afin de prendre de ses nouvelles mais, dans la galerie qui desservait les chambres, il trouva Cecina.
��Le Seigneur et la Madone ont entendu mes pri�res, lan�a-t-elle du plus loin qu�elle aper�ut Aldo. Le maudit va conna�tre son ch�timent et toi, toi mon petit, tu es lib�r�!
��Lib�r�? De quoi parles-tu, Cecina�? Je suis mari�... et devant Dieu, h�las�!
��Ton mariage n�est pas valable�! J�ai entendu ce qu�a dit l�Anglais�: le d�mon ne s�appelle pas Solmanski mais Or... je ne me souviens plus. En tout cas, elle, tu vas pouvoir la jeter dehors�! ajouta-t-elle en tendant un bras vengeur vers la chambre d�Anielka.
��J�ai pens� � �a, mais il ne faut pas r�ver. Cet homme n�est pas de ceux qui laissent au hasard une chose pareille�: il a bel et bien acquis pour lui et ses descendants le nom polonais et la nationalit� qui va avec. Seul le pape pourrait me d�marier.
Sur la figure mobile de Cecina, la d�ception fit aussit�t place � une farouche r�solution�:
��Par San Gennaro, il faudra bien qu�il le fasse�! J�irai le lui demander moi-m�me�! Et tu viendras avec moi�!
Morosini ne r�pondit pas. Il avait lanc� le nom du Saint-P�re dans le feu de la conversation et presque comme une plaisanterie mais, apr�s tout, pourquoi pas�? Un mariage conclu dans de telles conditions et non consomm� devait pouvoir se plaider devant le redoutable Saint-Office�?
��Ce n�est peut-�tre pas une mauvaise id�e, Cecina, mais autant que tu le saches�: on se marie en cinq minutes mais pour obtenir l�annulation c�est beaucoup plus long�! Cela peut prendre des ann�es�! Alors pr�pare-toi � la patience et, en attendant, il faudra traiter la princesse � et il appuya sur le mot � selon son rang, la servir et s�occuper d�elle. Une derni�re fois, je te propose...
��Non, non�! On fera ce qu�il faut�! Mais j�ai bien le droit de penser ce que je veux�! La princesse�! ... Je t�en ficherai, moi, des princesses comme �a�!
Et sans plus s�occuper de son ma�tre, Cecina grognant et maugr�ant fon�a vers l�escalier de toute la vitesse de ses courtes jambes. Aldo entra dans la chambre sans faire de bruit.
Franco �tait toujours l�. Assis au chevet de la jeune femme qui pleurait la t�te dans ses bras en lui tournant le dos, il faisait des efforts touchants pour la consoler. Tellement d�sol� lui-m�me qu�il �tait presque en larmes. L�entr�e d�Aldo lui arracha un soupir de soulagement�:
��J�allais te chercher, chuchota-t-il, parce qu�il n�y a que toi qui puisses faire quelque chose. Tu vois dans quel �tat elle est�?
��Je vais m�en occuper, sois tranquille... mais je te remercie de tes soins.
Il raccompagna son ami � la porte et revint vers le lit o� les sanglots d�Anielka s�apaisaient depuis que la voix d�Aldo se faisait entendre. Au bout d�un moment, elle releva sa t�te blonde aux courts cheveux emm�l�s, d�couvrant un visage rougi et tum�fi� mais des yeux pleins d��clairs�:
��Qu�allez-vous faire de moi � pr�sent�? Me chasser�?
��Le devrais-je�? Oubliez-vous que nous venons de nous marier�? Je vous dois aide, protection et mon toit doit �tre le v�tre. Je l�ai promis... Que votre p�re ait �t� arr�t� ne change rien � la loi qui nous lie. Vous �tes ici chez vous.
Son regard fit le tour de la vaste pi�ce tendue, comme le grand lit � baldaquin, de brocatelle ivoire � dessins de lauriers vert et or, dans laquelle r�gnait le d�sordre qui accompagne g�n�ralement une jolie femme en voyage. Une seule des trois malles-cabines pouss�es dans un coin �tait ouverte mais deux valises pos�es � m�me le kilim ancien laissaient jaillir un charmant fouillis de linon, de dentelles et de soie. Aucun carton � chapeaux n��tait en vue. En revanche, la table-coiffeuse habill�e de satin ivoire comme les rideaux regorgeait de flacons, de bo�tes, de petits pots et de ces multiples et mignons outils n�cessaires � l�entretien de la beaut�.
��Je vais vous envoyer Livia. Elle vous aidera � vous coucher puis rangera ce joli d�sordre... Pendant ce temps, on vous pr�parera un plateau. Vous avez besoin de vous remettre. Que voulez-vous�? Un bouillon, du th�...
Elle jaillit de son lit comme si un ressort l�avait propuls�e et s��cria�:
��Rien de tout cela�! Un verre de Champagne si vous le partagez avec moi. C�est, je crois, une bonne fa�on de commencer une nuit de noces�? Quant � la femme de chambre, je n�en ai pas besoin non plus�! N�est-ce pas la coutume que l��poux d�shabille lui-m�me la mari�e�?
Un genou pos� sur le fauteuil auquel elle venait de s�appuyer, elle le d�fiait de toute sa volont� de s�duction. La robe de velours blanc qu�elle portait sous une cascade de perles � celles que lui avait offertes son premier �poux�! � �pousait des courbes charmantes et laissait libres ses bras minces, son cou fragile, cependant que le profond d�collet� en pointe plongeait entre les seins jusqu�au creux de l�estomac. Elle souriait, ayant apparemment oubli� le profond chagrin qui l�avait abattue. Elle ne perdait pas de temps, pensa Morosini, pour mettre en �uvre ces moyens dont elle disait tout � l�heure qu�ils �taient les armes naturelles d�une femme aimante. Seulement, cet amour, le nouvel �poux n�arrivait plus � y croire. Et, en v�rit�, cela ne l�int�ressait pas du tout...
Choisissant le repli strat�gique, il alla s�adosser � la chemin�e et alluma une cigarette�:
��Je suis heureux de voir que vous allez mieux, constata-t-il. Cela va me simplifier les choses. Autant mettre au point, d�s maintenant, ce que sera notre existence commune�: nous vivrons en bonne harmonie apparente. Vous aurez de moi respect et courtoisie. Rien de plus�!
��Rien�! Cela veut dire quoi�?
Enfantine, la question lui arracha un sourire�:
��Je pense que le mot est tout � fait explicite�: vous ne serez ma femme que de nom, pas de fait.
��Vous ne coucherez pas avec moi ce soir�? fit Anielka avec sa fa�on bien � elle d�exprimer cr�ment les r�alit�s de la vie.
��Ni ce soir, ni jamais�! Et ne recommencez pas � pleurer�! Vous m�avez contraint � ce mariage...
��Ce n�est pas moi.
��Allons donc�! Vous pouviez deviner que ces proc�d�s me blesseraient et, si vous m�aimiez comme vous le pr�tendez, vous n�auriez jamais accept� de me r�duire � cette... humiliation�! Encore moins � cet ignoble chantage�!
��On vous les a rendus, vos serviteurs�!
��C�est encore heureux�! Sinon vous ne seriez pas l� et votre p�re ne serait sans doute plus de ce monde�!
��Vous l�auriez tu�? Pour ces gens-l�?
��Sans h�siter�! Cela a bien failli arriver d�ailleurs... Souvenez-vous�! Ces gens-l�, comme vous dites, me sont infiniment chers.
��Et c�est pour eux que vous m�avez �pous�e�?
��Ne faites pas l�innocente�! Vous le saviez parfaitement mais vous vouliez � tout prix vous incruster ici. Vous y �tes�: t�chez de vous en satisfaire�! Cela dit, vous pouvez aller et venir � votre convenance, voyager si cela vous chante mais � deux conditions�: ne me g�nez pas et ne salissez pas le nom qu�il m�a bien fallu vous confier�! Je vous souhaite une bonne nuit�!
Un sourire railleur aux l�vres, Morosini s�inclina et sortit de la chambre sans vouloir entendre le cri de fureur que l��paisseur des murs �touffait mal. Elle allait sans doute se d�fouler sur quelques objets mais, si la tranquillit� �tait � ce prix, il �tait pr�t � lui en fournir d�autres. En prenant soin de ne pas les choisir pr�cieux...
Une heure plus tard, en compagnie de Warren et de Guy Buteau, Aldo terminait le souper froid qu�on leur avait servi dans la biblioth�que en offrant � ses invit�s caf�, cigares de La Havane et alcools fran�ais. Le superintendant achevait le r�cit de la longue traque couronn�e ce soir par l�arrestation de Solmanski�: la discr�te surveillance des paquebots transatlantiques, l�enqu�te minutieuse et feutr�e men�e � Whitechapel, la surveillance quasi invisible du suspect d�s qu�il avait pos� le pied sur le sol britannique, grandement facilit�e par John Sutton dont la haine ne d�sarmait pas.
��Et aussi par votre ami Bertram Cootes, dit Warren. Ce gratte-papier est un fouineur-n�. C�est lui qui, apr�s le vol de la Tour, a d�couvert la dispute des deux acteurs du vol et a permis leur arrestation. Comme ils n�avaient plus la pierre, ils ont d�nonc� leur commanditaire, mais celui-ci avait �chapp� � ses anges gardiens et pris tranquillement le bateau pour la France. C��tait juste le moment o� j�avais acquis la certitude qu�il �tait l�assassin de Wosinski. Cette fois, pour l�appr�hender il me fallait un mandat international et le Foreign Office se fait toujours tirer l�oreille en vertu d�un tas de consid�rations fumeuses. La S�ret� fran�aise, heureusement, m�a rendu le service de suivre sa trace jusqu�� la fronti�re suisse mais apr�s c��tait le black-out complet.
N�anmoins je ne d�sesp�rais pas�: cet homme je le voulais et, en attendant d�en savoir davantage, j�ai tout fait pour obtenir les armes dont j�avais besoin�: j��tais all� jusqu�au Premier ministre quand j�ai re�u un message d�un certain Schindler, directeur de la police de Salzbourg, qui m�apprenait des choses fort int�ressantes. En m�me temps, Paris m�informait que du courrier en provenance de Venise arrivait assez r�guli�rement � l�h�tel Meurice d�o� on le faisait suivre � un h�tel de Munich. La chance a �t� qu�une derni�re �p�tre soit arriv�e � Paris et que nous ayons pu la lire. Elle �tait de lady Ferrals, faisait suite de toute �vidence � d�autres lettres mais, aux termes de celle-ci, cette jeune dame s��tonnait du retard de son p�re � la rejoindre et insistait pour qu�il se presse en ajoutant que votre absence pourrait bien prendre fin assez vite et qu�il fallait se h�ter. C�est ce que j�ai fait et vous savez le reste...
Pensant qu�apr�s un aussi long discours il m�ritait bien son cognac, Gordon Warren en prit une gorg�e qu�il ��m�cha�� avant de l�avaler, les yeux mi-clos, et de demander�:
��Que comptez-vous faire � pr�sent, prince�?
Celui-ci parut s��veiller de la songerie dans laquelle la fin de l�histoire l�avait plong�.
��A quel propos�? demanda-t-il d�une voix lasse.
��Ce mariage, bien entendu�? Il est certain que vous avez �t� pi�g� comme le fut en son temps le pauvre Eric Ferrals et vos amis � dont je suis, croyez-le�! � aimeraient que vous n�ayez pas le m�me sort. Je suis persuad� que c�est elle qui l�a empoisonn�. Je le sais, je le sens... et, par malheur, je ne peux rien.
��Pourquoi�? demanda Guy. Vous n�avez pas de preuves�?
��En aurais-je que cela serait inop�rant. Les lois du Royaume-Uni sont ainsi faites qu�on ne peut �tre jug� deux fois pour la m�me cause. Lady Ferrals a �t� acquitt�e. M�me avec un monceau de preuves, il ne serait pas possible de la ramener devant la cour criminelle d�Old Bailey....
��C�est � un autre tribunal que je pense�: celui du Saint-Office auquel je compte demander l�annulation de mon mariage vi coactus[xi].
��C�est le seul chemin pour vous lib�rer, soupira le superintendant, mais prenez garde lorsque vous entreprendrez les d�marches et t�chez qu�elles soient aussi discr�tes que possible parce que, d�s ce moment-l�, vous serez en danger. Elle s�est donn�e trop de mal pour vous �pouser et ne vous l�chera pas comme �a. En attendant, je pense qu�elle emploiera d�autres armes�: c�est l�une des plus jolies femmes que j�aie rencontr�es. Une v�ritable sir�ne�!
��Je l��prouvais encore il n�y a pas si longtemps mais le charme ne prend plus. Vous dire pourquoi, je ne saurais. Peut-�tre parce que j�ai horreur de ce qui est trouble, douteux, �quivoque.
��J�en suis heureux. Quoi qu�il en soit, suivez mon conseil. Prenez garde�!
Sachant bien qu�il n�arriverait pas � dormir, Morosini ne se coucha pas cette nuit-l�. L�aube le trouva � sa fen�tre, scrutant la grisaille o� se rejoignaient le ciel et le Grand Canal dans l�attente d�un peu de rose, d�un espoir de soleil per�ant le cocon brumeux et humide referm� sur Venise... Pour la premi�re fois de sa vie, il s�y sentait prisonnier, autant que le criminel qui attendait son transfert sous l�un de ces toits uniformis�s par la lumi�re pauvre.
Certes, le milicien de la porte n��tait plus l� et ne reviendrait pas, mais la l�pre fasciste avait commenc� � s��tendre, sournoise comme une nappe d�huile, sur l�Italie. Venise en �tait atteinte jusqu�� ses fondations puisque sa famille, � lui, prince Morosini, se trouvait contamin�e. Adriana, qu�il avait tellement aim�e, convertie par le double amour d�un homme et de l�argent au point d�avoir accept� l�assassinat d�une femme dont elle n�avait jamais re�u que tendresse et bienfaits�! C��tait peut-�tre �a le pire�!
Et qu�allait-il faire d�elle�? Lui donner la mort comme il l�avait jur� jadis au meurtrier de sa m�re�? Si la paix de son �me, � lui, �tait � ce prix, pourquoi pas�? Il n��prouvait plus pour elle que d�go�t et aversion, tout comme pour la cr�ature qui reposait � quelques pas de lui. La laisser s�enfoncer peu � peu dans la mis�re qui la guettait, l�y aider au besoin pouvait offrir une vengeance plus subtile�? Restait � savoir s�il existait des liens entre elle et Anielka�? Auquel cas, celle-ci r�ussirait peut-�tre � secourir l�ancienne ma�tresse de son p�re�? Qu�adviendrait-il alors de lui-m�me et de ceux qui vivaient aupr�s de lui, pris entre deux feux, entre deux haines�? Il fallait faire quelque chose�!
Vers dix heures du matin, Morosini se rendit chez Me Massaria, son notaire, pour y �tablir un testament partageant ses biens entre Guy Buteau, Adalbert Vidal-Pellicorne et le couple Cecina-Zaccaria. Apr�s quoi, il revint s�atteler � ses affaires en retard l��me beaucoup plus sereine�: s�il mourait, Anielka et Adriana ne recevraient pas la moindre bribe de sa fortune...
Le banquier luxembourgeois referma l��crin au griffon d�or et de rubis, le glissa dans sa poche, serra avec effusion la main de Morosini et remit ses gants�:
��Je ne vous remercierai jamais assez, mon cher prince�! Ma m�re va �tre heureuse de recevoir pour No�l ce bijou de famille disparu depuis une centaine d�ann�es. Une vraie surprise et, en v�rit�, vous faites des miracles�!
��Vous m�y avez aid�. Vous �tes patient et je suis obstin�: la chance a fait le reste...
Il regarda son client embarquer sur le Giudecca avec lequel Zian allait le ramener � la gare. On �tait, en effet, � l�avant-veille de No�l et le Luxembourgeois n�avait pas de temps � perdre, mais au moins il repartait heureux...
Morosini n�en disait pas autant. La joie de son client et aussi l�approche de la Nativit� augmentaient sa lassitude. Surtout lorsqu�il se souvenait de l�an pass�! A pareille �poque, Adalbert et lui-m�me avaient r�ussi � faire parvenir le diamant du T�m�raire � Simon Aronov. En outre, le palais Morosini d�plorait seulement l�absence de Mina autour d�une table de r�veillon o� un joyeux trio bouchait solidement la br�che�: la ch�re tante Am�lie, flanqu�e de Marie-Ang�line du Plan-Cr�pin et de Vidal-Pellicorne. Tous tr�s contents d��tre l� et de partager avec Aldo la plus belle f�te de l�ann�e.
Cette fois, c��tait l��chec sur toute la ligne�: l�opale �tait � jamais perdue et la famille imm�diate d�Aldo se composait d�une femme douteuse et d�un criminel en attente de jugement. Les autres, les vrais, ne seraient pas l�: Mme de Sommi�res �tait au lit avec la grippe dans son h�tel du parc Monceau�; Plan-Cr�pin veillait sur elle. Quant � Adalbert, on l�imaginait tout � fait passant les f�tes � Vienne, avec Lisa et sa grand-m�re, et ce serait bien ainsi. Pourquoi donc se priverait-il d�une telle joie�?
Soudain, le prince-antiquaire sentit un frisson courir le long de son dos et il se mit � �ternuer. Il �tait en train de prendre froid. C��tait idiot de rester plant� l�, dans la bise aigre qui soufflait sur Venise, � ressasser ses malheurs�! Il pouvait aussi bien faire �a � l�int�rieur mais, comme il allait rentrer, quelque chose accrocha son regard et le retint�: l�-bas, le canot de l�h�tel Danieli amor�ait un virage dirig� vers l�entr�e du rio C� Foscari et le conducteur agitait le bras � son intention�: sans doute lui amenait-il un nouveau client.
Une cliente plut�t�: une silhouette se tenait aupr�s de lui, f�minine et �l�gante sous une toque de renard bleu et dans un manteau bord� de la m�me fourrure. Elle aussi fit un geste et le c�ur d�Aldo manqua un battement. Mais d�j� le bateau coupait les gaz pour aborder les marches et Aldo eut � peine le temps de revenir de sa surprise�: Lisa �tait arriv�e aupr�s de lui, son petit nez rougi par le froid mais ses yeux couleur de violette rayonnant de joie�:
��Bonjour�! s��cria-t-elle. Vous ne m�attendiez pas, je pense�?
Une si belle lumi�re, une telle chaleur �manaient de la jeune fille qu�Aldo en oublia ses frissons. Il dut se retenir pour ne pas la prendre dans ses bras et se contenter de lui tendre les mains�:
��Oh non, je ne vous attendais pas�! Et m�me je ne cessais de rem�cher des pens�es lugubres mais vous apparaissez et tout s��claire�! Quel incroyable bonheur de vous voir ici aujourd�hui�!
��Je vous le dirai tout � l�heure. Est-ce que nous ne pouvons pas entrer�? L�humidit� est glaciale...
��Bien s�r�! Venez�! Venez vite�!
Il l�entra�na vers son cabinet de travail mais Zaccaria qui arrivait avec le plateau du th� venait de reconna�tre l�arrivante et, posant son chargement sur un coffre, se pr�cipitait vers elle�:
��Mademoiselle Lisa�! ... Qui l�aurait cru�? Oh�! Cecina va �tre si contente�!
Avant qu�on ait pu le retenir, il disparaissait en direction des cuisines, oubliant tout de son maintien pompeux pour ne penser qu�� la joie de sa femme. Aldo, cependant, faisait entrer sa visiteuse dans la grande pi�ce tendue de brocart jaune soleil o� si souvent ils avaient travaill� ensemble, et ce fut tout naturellement qu�elle se posa sur le fauteuil o� elle s�installait jadis pour prendre en st�no les lettres que Morosino lui dictait. Mais ils n�eurent pas le temps d��changer deux mots�: la porte s�envolait d�j� sous l�enthousiasme de Cecina qui, riant et pleurant tout � la fois, se jetait sur Lisa qu�elle faillit �craser sous le choc�:
��Par tous les saints du Paradis, c�est elle, c�est bien elle�! Notre petite�! ... Oh, doux J�sus quel beau cadeau vous nous faites pour notre Natale�! 
��Je crois que si vous aviez le moindre doute sur l�affection qu�on vous porte ici, vous voil� renseign�e�? dit Aldo quand Lisa r�ussit � se d�p�trer du maelstr�m de rubans, de toile amidonn�e, de soie noire et de chair luxuriante que repr�sentait Cecina pleurant � chaudes larmes. Vous nous restez, j�esp�re�?
��Vous savez bien que c�est impossible. Comme l�an pass�, je retourne � Vienne pour retrouver ma grand-m�re qui m�a charg�e, pour vous, de ses chauds sentiments�! Elle vous aime beaucoup.
��Moi aussi. C�est une femme admirable�! Comment va-t-elle�?
��Au mieux�! Elle attend aussi mon p�re et ma belle-m�re. Ce qui ne l�enchante qu�� moiti� mais hospitalit� oblige et je ne veux pas la laisser affronter l��preuve sans secours...
��Mais alors... cette venue � Venise�? C�est vraiment pour nous�?
Il n�osait pas dire ��pour moi�� mais il l�esp�rait tellement�! A ce moment, il prit enfin conscience de ce qu�il �prouvait pour Lisa. Il sut pourquoi il n�aimait plus Anielka, pourquoi il ne pourrait plus jamais l�aimer, en admettant que ce qui l�avait attir� vers elle f�t de l�amour. Et le sourire de Lisa lui r�chauffa le c�ur�:
��Bien s�r que c�est pour vous�! J�aime Venise... mais que serait-elle sans vous... tous�? Et puis, soyons honn�te, il y a autre chose...
L��cho d�un pas rapide lui coupa la parole tandis que, pour Aldo, le ciel s��teignait et que Cecina reculait dans l�ombre d�une biblioth�que comme devant une menace. Anielka venait de p�n�trer dans le bureau qu�un brusque silence envahit�:
��Pardonnez-moi si je vous d�range, lan�a-t-elle d�une voix claire, mais j�ai besoin d�une r�ponse, Aldo. Que faisons-nous pour ce d�ner chez les Calergi�? Voulez-vous y aller ou non�?
��Nous en parlerons plus tard�! fit Morosini dont le visage p�lissait de col�re et de douleur � la fois. Ce n�est ni le lieu ni l�heure d�en d�battre. Veuillez nous laisser, s�il vous pla�t�!
��Comme vous voudrez�!
Avec un haussement d��paules d�daigneux, la jeune femme pivotait sur ses hauts talons, faisant voltiger sa robe de cr�pe Georgette gr�ge autour de ses jambes parfaites, et elle disparut comme elle �tait venue, mais d�j� Lisa se levait dans un mouvement automatique. Elle aussi avait p�li. Elle avait reconnu l�intruse, et le regard qu�elle leva sur Aldo �tait empreint de surprise et d�incompr�hension.
��Je ne me trompe pas�? C�est bien... lady Ferrals�?
Dieu que ce fut difficile de r�pondre�! Il le fallait pourtant...
��En effet... mais elle porte un autre nom maintenant...
��Ne me dites pas qu�elle s�appelle... Morosini�? ... La fille de... Oh, c�est abominable�!
A son tour, elle voulut courir vers le vestibule mais Aldo s��lan�a, la retint de force�:
��Un instant, je vous prie�! Rien qu�un instant�! ... Laissez-moi au moins vous expliquer...
��L�chez-moi�! Il n�y a rien � expliquer�! Il faut que je parte... Je ne resterai pas ici un instant de plus�!
Sa voix saccad�e, nerveuse, traduisait son bouleversement. Cecina voulut aller au secours d�Aldo�:
��Laissez-lui un petit moment, demoiselle Lisa�! Ce n�est pas de sa faute...
��Cessez donc de le materner, Cecina�! Ce grand imb�cile est d��ge � savoir ce qu�il fait... et apr�s tout, j�ai toujours su qu�il aimait cette femme.
��Mais non, vous ne pouvez pas comprendre...
��En voil� assez, Cecina�! Je vous aime beaucoup mais ne m�en demandez pas trop�! Adieu.
Elle se pencha pour embrasser sa vieille amie puis, se tournant vers Aldo qui, trop conscient de l�irr�parable, n�essayait m�me plus de r�agir�:
��J�allais oublier la vraie raison de ma venue�! Tenez�! ajouta-t-elle en jetant sur le bureau un �crin de cuir noir. Je vous ai apport� �a�! Nous avons retrouv� le corps d�Elsa...
En retombant parmi les papiers, l��crin s�ouvrit, d�couvrant l�aigle que l�on n�esp�rait plus revoir. La forte lampe de lapidaire allum�e sur la table fit �tinceler les diamants tandis que toutes les nuances du spectre solaire semblaient sourdre des profondeurs myst�rieuses de l�opale.
Le temps pour Aldo de tourner la t�te et Mlle Kledermann n��tait plus l�. Il n�essaya m�me pas de la rejoindre. � quoi bon et pour quelle explication�? Fig� devant la pierre qu�il n�osait pas toucher, il �couta monter puis d�cro�tre le vrombissement du canot qui emportait Lisa. Loin, bien loin de lui�! Trop loin sans doute pour qu�il soit jamais possible de la rejoindre...
Saint-Mand�, d�cembre 1995.



[i] L'Aiglon repose depuis la guerre de 1939-1945 aux Invalides... rapatri� � Paris par Hitler qui croyait s�duire ainsi les Fran�ais.
[ii] Il deviendra quelques ann�es plus tard l'Arlberg-Orient-Express, donnant ainsi une seconde ligne au plus c�l�bre des trains.
[iii] M�lange d'eau gazeuse et de vin fort pris� en Autriche.
[iv] Apfelgr�ne veut dire �pomme verte�.
[v] Sorte de gnocchis typiques de la r�gion de Salzbourg.
[vi] Fromage blanc additionn� d'herbes, de paprika, de p�te d'anchois, de cumin et de c�pres.
[vii] Costume campagnard devenu national.
[viii] Aujourd'hui l'ambassade de France � Rome.
[ix] Venu secourir Elsa de Brabant attaqu�e par ses vassaux, Lohengrin, fils de Parsifal et chevalier du Graal, l'�pouse mais en lui faisant jurer de ne jamais lui demander son nom. Elsa ayant manqu� � son serment, Lohengrin repart sur la nacelle tir�e par un cygne qui l'avait amen�.
[x] Le pont routier sera construit en 1933. Avec un grand merci � Leonello Brandolini pour ce pr�cieux renseignement!
[xi] Contraint par force.
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